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Liminaire 


L'une des impressions les plus fortes que ramènent de Rome 
les pèlerins de l'Année Sainte, est celle de leur rencontre avec 
des représentants « de toutes les nations qui sont sous le ciel ». 

Ceux qui se sont agenouillés, sous la bénédiction du Saint- 
Père, côte à côte avec des Chinois et des Indiens, des Japonais 
et des Malgaches, des Malais et des Africains, ne peuvent plus 
mesurer leur christianisme à l’ombre de leur clocher natal ; 
ils ne rêvent plus avec nostalgie d’un passé qui leur apparaîs- 
sait plus chrétien que le présent, mais regardent avec enthou- 
siasme vers un avenir plus beau encore. Grâce à l’ Année 
Sainte, des chrétiens retrouvent un catholicisme de Pentecôte. 


« Le jour de la Pentecôte, les disciples étaient réunis en un 
même lieu. Tout-à-coup, il vint du ciel un bruit semblable à un 
vent impétueux et toute la maison en fut remplie. Ils virent 
alors paraître comme des langues de feu, qui se divisèrent pour 
se poser sur chacun d'eux. Tous furent remplis du Saint-Esprit 
et commencèrent à parler dans des langues diverses, selon que 
l'Esprit-Saint leur donnait de s'exprimer ». 

L'Esprit n'apparaît divisé en flammes distinctes et ne se ma- 
nifeste en langues variées que pour s'adapter à la diversité hu- 
maine et la ramener à l'unité. Animés par un même Esprit, les 
Apôtres ne font plus qu'un cœur et qu'une âme et, par eux, 
par les langues multiples qu'ils parlent miraculeusement, un 
seul témoignage atteint des milliers d'auditeurs divers et les 
ramène à l’unité d'une même foi et d’une même vie. 


Le miracle de la Pentecôte symbolise, et déjà commence, ce 
qui va se réaliser au long des siècles par l’action du même 
Esprit, se servant du ministère des hommes. Miraculeusement 
universelle dès sa première manifestation, l'Eglise extériorise 
de plus en plus clairement la catholicité qui est en elle parce 
qu’elle est le Corps du Christ, centre et nœud de toute la créa- 
tion régénérée. 


154 LIMINAIRE 


Ce que l'esprit humain avait provoqué de désunion et de 
dispersion entre les fils du premier Adam, l'Esprit de Dieu le 
répare dans l'amour et l'unité de la vie reçue par le sacrifice 
du nouvel Adam. 


« En toi, je bénirai toutes les nations de la terre », avait 
promis Dieu à Abraham en le choisissant pour père d’un Peu- 
ple aussi nombreux que les étoiles du ciel et que le sable de la 
mer. À la Pentecôte, le temps de préparation de ce Peuple étant 
achevé, l'Esprit annonce avec éclat la réalisation de la pro- 
messe. Les fils d'Abraham ne seront plus seulement ceux qui 
descendent de lui par la chair, mais tous ceux qui ont la même 
foi en Dieu et en son Fils, le Messie. Le Peuple de Dieu, désor- 
mais purement spirituel comme l’ont annoncé les Prophètes, 
ne connaît plus aucune limitation humaine. 


L'Esprit le manifeste par le miracle des langues à la Pente- 
côte ; il le fera comprendre bientôt mieux encore à Pierre par 
la vision de Joppe. En recevant dans l'Eglise le païen Corneille, 
le Chef des Apôtres dira : « En vérité, je comprends que Dieu 
ne fait aucune différence entre les personnes, mais qu’en toute 
nation celui qui le craint et pratique la justice lui est agréable.» 


Tandis que Pierre parlait, le Saint-Esprit descendit sur ses 
auditeurs, encore païens, comme il était descendu sur les disci- 
ples au jour de la Pentecôte, « et les fidèles, qui étaient venus 
avec Pierre, furent étonnés ». 


Cet étonnement saisit encore les fidèles d'aujourd'hui, lors- 
qu'à Rome ils se découvrent des frères venus de tous Les conti- 
nents, de toutes les races. Etonnement illogique pour qui a la 
foi, étonnement pourtant compréhensible dans un monde di- 
visé, étonnement salutaire qui fait comprendre que la grâce du 
Christ est plus forte que toutes les séparations humaines et 
qu’elle refait l'humanité une dans l'amour. 


ENV 


Le Père Lebbe, homme de Dieu 


par 


Raymond de JAEGHER s.a.m. 


Il y a dix ans, le 24 juin 1940, mourait à Chungking le Père 
Vincent Lebbe, une grande figure missionnaire du vingtième 
siècle. Il fut un pionnier, qui révolutionna les vieilles traditions 
missionnaires en Chine ; il fut aussi un grand patriote chinois, 
donnant sa vie entièrement au service de la Chine et de l’Eglise 
de Chine. 

Sa figure très attachante et très nuancée pourrait être étu- 
diée dans ses activités multiples d’apôtre : fondation d’un grand 
quotidien en Chine du Nord : Z Che Pao (Le Bien public), pro- 
motion de l’Action catholique et d’idées sociales nouvelles, dé- 
fense de la cause de l’épiscopat autochtone, direction de l’œuvre 
des Etudiants chinois en Europe, fondation de quatre familles 
spirituelles : Prêtres Auxiliaires des Missions, Petits Frères 
de Saint Jean Baptiste, Petites Sœurs de Saint Thérèse de l’En- 
fant Jésus. Auxiliaires Laïques des Missions. 

Aujourd’hui cependant, nous voudrions laisser de côté ces 
activités et nous attacher plus particulièrement à ce qui en fut 
la cause profonde : la vie surnaturelle intense du Père Lebbe. 
S’il exerça une influence considérable sur tous ceux qu’il ren- 
contra, ce fut parce qu’il était un homme de Dieu. Les années 
que j'ai vécues en Chine en contact intime et en collaboration 
constante avec lui me permettent d’en porter témoignage. 


Foi et renoncement. 


Le Père Lebbe fut avant tout un homme de foi ardente. Dans 
les retraites sacerdotales qu’il prêchait, il avait toujours un ser- 
mon vibrant sur la foi, où souvent il commentait le texte « Jus- 
tus ex fide vivit ». Aux Petits Frères et aux Sœurs Thérésien- 
nes, il montrait, à temps et à contretemps comme Saint Paul, 
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la grande nécessité d’une foi vive et ardente en Notre-Seigneur, 
car c’est vraiment « notre foi qui est notre victoire ». Au point 
de vue naturel, nous apportons peu de chose au peuple chinois, 
mais au point de vue de la foi, nous lui apportons le Christ et 
sa grâce. 

Cette foi engendrait chez lui une confiance sans bornes en 
la Providence et une assurance absolue que Dieu l’aiderait 
toujours. 

De cet esprit de foi découlaient trois idées maîtresses qui ré- 
sument toute la spiritualité et la vie intérieure du Père Lebbe. 
Il les a réalisées dans sa vie, jusqu’au plus petit détail : l’immo- 
lation totale de soi, l'amour surnaturel et vrai de Dieu et du 
prochain, la joie constante. 

Toute vie surnaturelle comprend un détachement du monde 
et de soi-même. Ce que le Père Lebbe réclame de ses disciples, 
ce n’est pas le détachement purement négatif du bouddhisme, 
mais un détachement positif de soi pour mieux tendre vers Dieu. 

L’immolation qu’il voulait devait être totale ; il en écrivit le 
commentaire en ces termes : « L’immolation totale de soi sans 
rien se réserver, rien, rien, rien. Mourir totalement à soi, pour 
vivre le Christ ». Il aimait de commenter le texte de Saint Luc 
sur le renoncement et l’avait mis en musique pour la cérémonie 
des vœux des Petits Frères de Saint Jean Baptiste : « Si quel- 
qu’un vient à moi et ne haït pas son père, sa mère, sa femme, 
ses enfants, ses frères et ses sœurs, et même sa propre vie, il 
ne peut être mon disciple...» (1) 

Un jour où je lui parlais du chemin de la perfection, il me 
répondit : « Le chemin de la perfection — car il n’y en a qu’un 
— c’est le renoncement et l’amour ». Et il concluait : « Lisons 
l'Evangile ». 

Un païen lettré visitant le Monastère des Béatitudes où vi- 
vaient les Petits Frères, y lut cette devise qui, parmi d’autres, 
figurait sur les murs : « Ta Tao Wo — A bas moi-même ! » 
En bon païen, il ne comprit pas le sens de ce texte : il relut une 
seconde fois, de droite à gauche, comme doivent se lire les ca- 


(1) Luc, XIV, 25-35. 
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ractères chinois ; le sens ne lui paraissant toujours pas accep- 
table, il les lut ensuite de gauche à droite, pensant à part lui 
que peut-être les étrangers présents dans ce monastère y avaient 
introduit la façon européenne de lire ; mais le sens lui échap- 
pait toujours. Il m'en demanda donc l'explication et grand fut 
son étonnement lorsque je lui expliquai la lutte intérieure du 
chrétien contre l'ennemi mauvais, sensuel, dur, qui se trouve en 
chacun de nous et la mort à soi-même que poursuivaient les 
Frères dans ce monastère. 

Ce chemin du renoncement, le Père Lebbe le suivait fidèle- 
ment, ne s’accordant rien pour lui-même. Il serait intéressant 
de donner ici le règlement de vie du Monastère, mais cela nous 
entrainerait trop loin ; nous y reviendrons dans un autre ar- 
ticle. Qu'il suffise ici de dire que cette règle était fort dure et 
que le Père Lebbe s’y soumettait entièrement. 

A l’âge de cinquante ans, après avoir été habitué à disposer 
toujours d’une chambre personnelle, il y renonça pour prati- 
quer intégralement la vie commune : même comme « abbé », il 
n’eut jamais de chambre à lui, mais recevait hôtes et amis au 
parloir commun. Au dortoir, il avait une alcôve comme les au- 
tres Frères, isolé seulement par une cloison de bois et un rideau 
d’étoffe grossière. Des Frères venus des campagnes y amenèrent 
des punaises, impossibles à déloger de cette construction au 
plafond tout en petites poutres et en joncs. Jamais le Père Lebbe 
ne put s’y habituer et il passait de nombreuses nuits sans som- 
meil, énervé par ces punaises et écœuré par leur odeur fade. 

Un point particulièrement pénible pour lui était, avec la nour- 
riture véritablement spartiate, le travail dans le froid en hiver. 
Le climat de la Chine du nord est continental, très chaud en 
été, très froid en hiver, où la température varie entre 10 et 20° 
sous zéro durant les mois de décembre, janvier et février. Plus 
âgé que la grande majorité des Frères, le Père Lebbe sentait 
davantage le froid, alors qu’il n’y avait de poële que dans la 
salle d’études (afin de pouvoir tenir le pinceau ou le porte- 
plume). Je me souviens que lorsqu'il venait à la mission, dans 
ma chambre chauffée, il me disait : « Ah ! la belle invention que 
les poëles ! » Mais par renoncement, il ne voulait pas de cette 
invention pour son monastère. 


158 R. DE JAEGHER 


Le plus grand sacrifice qu’il s’imposa pour vivre comme ses 
Frères fut de cesser de fumer. Il en avait pris l’habitude en 
Chine, disant que c'était un moyen d’entrer en contact avec les 
gens. Il était devenu grand fumeur, mais il y renonça com- 
plètement. 

Il avait contracté à la jambe un eczéma qui ne guérit pas et 
qu’il dut se résigner à garder toute sa vie. Il accepta cette pe- 
tite infirmité sans jamais en parler ; très peu de personnes 
savaient qu’il en souffrait sans broncher. 

Au début de la guerre, en août 1937, il se trouvait dans la 
petite ville de Ihsien, dans le Hopei, avec les brancardiers qu’il 
avait réunis et mis au service de l’armée chinoise. On leur don- 
na un millet si mauvais qu’il était littéralement rempli de vers 
de farine. Bien que les Chinois des campagnes soient loin de se 
montrer difficiles, brancardiers et Frères refusaient de man- 
ger. Alerté, le Père Lebbe vint voir ce qui en était ; avec le plus 
grand naturel, il demanda à goûter la bouillie de millet et se mit 
à manger de bon appétit et sans mot dire. Sans plus de plaintes, 
tous suivirent son exemple. 

Son renoncement apparaît également dans la manière dont 
il laissait «< manger » sa vie par ses Petits Frères, comme autre- 
fois à Tientsin par les catéchumènes et les non-chrétiens ou en 
Europe par les étudiants chinois. Il était toujours prêt à les 
recevoir, leur livrant sans restriction sa personne et tout ce qu’il 
avait. 

Ce don de soi dans les plus petites choses est certainement 
une vertu héroïque, surtout lorsqu'elle est pratiquée, non par 
nécessité et pour un temps, mais volontairement et toujours, 
comme le Père Lebbe la pratiquait. 


Charité vraie. 


Le Père Lebbe avait dit : « Le chemin de la perfection est 
un : renoncement et amour ». Il voulait que cet amour surnatu- 
rel fut vrai. Il faut, répétait-il, « aimer ses frères vraiment, 
non pas seulement les aimer, mais les aimer vraiment, ce qui 
est tout-à-fait autre chose... un chose qui ne peut se faire qu’a- 


LE PÈRE LEBBE, HOMME DE DIEU 159 


près la réalisation énergique de l’immolation totale » (2):uIl 
voulait que nous fassions le bien sans arrière-pensée, sans calcul. 
Il n’aimait pas ces œuvres qui semblent promettre certains avan- 
tages à condition qu’une prédication ait été écoutée. Il aimait à 
dire : « On soigne les malades pour les guérir ; si plus tard, on 
les baptise, tant mieux ; mais on les soigne pour les guérir et 
non pour les baptiser ». La sincérité et la vérité étaient toujours 
au premier plan de son programme. 

Il aimait à faire méditer le texte évangélique (3) où Notre 
Seigneur répond au Docteur de la Loi, puis raconte la parabole 
du Bon Samaritain ainsi que l’épisode de Marthe et Marie. Il 
faisait ressortir la manière dont ce texte montre la sincérité de 
l'amour de Notre Seigneur pour nous. 

Souvent aussi, je l’ai entendu commenter le magnifique cha- 
pitre XIII de la première Epître aux Corinthiens ; il en avait 
également fait un chant, que les Petits Frères exécutaient après 
le Salut. Il exprime aussi un programme : celui de Saint Paul 
au sujet de la charité vraie. 

Quand le Père Lebbe était avec des pauvres et des humbles 
qui lui demandaient l’aumône, on pouvait lire dans son regard 
si plein d'expression toute la compassion et l’intérêt qu’il éprou- 
vait pour ce que ces pauvres gens lui racontaient. Il m’a répété 
souvent : « Mettons-nous dans la peau de ces braves gens» ; 
nous comprendrons alors mieux aussi leurs problèmes et la ma- 
nière dont nous devons agir pour essayer de les résoudre, comme 
si c’étaient nos propres problèmes. Pour écouter les pauvres et 
les malheureux, il avait toujours le temps, même lorsqu'il était 
en réalité extrêmement occupé. 

Je le vis un jour, en descendant de son pousse-pousse à Pékin, 
donner au tireur dix fois plus que le prix normal et me dire : 
« Essayons de faire un heureux tous les jours, un homme qui, 
en rentrant chez lui, dira tout content à sa femme : Vraiment, 
je suis content de ma journée, car j’ai trouvé un client qui m’a 


(2) Dans une lettre magnifique, le Père Lebbe a tracé aux Auxiliaires 
des Missions un programme spirituel qui est aussi celui des Petits Frères 
de Saint Jean Baptiste. Voir A. BOLAND, Le Père Lebbe donne des con- 
geils. Editions SAM, Louvain. 

(3) Luc, X, 25 et suivants. 
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donné un dollar-argent pour un court trajet ! » Essayer de faire 
un heureux chaque jour : voilà de la vraie charité. 

Le Père Lebbe répétait souvent : « Qu’appelle-t-on vraie cha- 
rité ? en tous temps, en toutes choses, d’abord les autres et puis 
soi-même ». Il avait réussi à créer une véritable atmosphère de 
charité au Monastère des Béatitudes, qui portait bien son nom : 
dans la charité, un dur travail en commun devient facile, alors 
que sans charité, il serait intolérable. Chaque Frère avait le 
sentiment de collaborer à une grande entreprise qui allait sau- 
ver la Chine du paganisme et qui allait faire vivre le Christ en 
Chine. 


Joie constante. 


« Etre toujours content, être toujours gai : non pas simple- 
ment être gai ou content, mais l’être toujours, tous les jours, 
à toute heure du jour... c’est l’atmosphère nécessaire à la con- 
servation de l’immolation totale et du vrai amour jusqu’à la 
mort » disait le Père Lebbe, qui aimait à répéter que dans la 
mesure où l’on vit une vie très simple, patriarcale, près de la 
nature, il est facile d’être à Dieu et de vivre dans la joie. Dans 
toute retraite au Monastère, il y avait trois sermons sur la joie : 
le premier sur « la joie, produit de la mortification corporelle », 
le deuxième sur « la joie, produit de la mortification spirituelle 
ou intérieure » et le troisième sur «les moyens d’être joyeux 
toujours ». Il proposait souvent aux méditations de ses Petits 
Frères le fameux texte de Saint Matthieu (4) où, dans le pro- 
gramme consolant des Béatitudes, le Christ nous donne une doc- 
trine et un esprit, mettant les valeurs à leur vraie place et nous 
indiquant comment devenir son disciple heureux. 

Pour le Père Lebbe, la joie allait de pair avec la pauvreté. 
Un Frère qui eut aimé l’argent et les richesses ne pouvait être 
un frère joyeux ; il était très sévère pour ceux qui tenaient à 
quelque chose de personnel. Il refusa la sépulture en terre bé- 
nite à l’un de ses Petits Frères sur qui on trouva quelques dol- 
lars après sa mort ; il le fit enterrer seul dans un mauvais ter- 


(4) Matthieu, V. 
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rain appartenant à la Mission d’An-Kwo, en dehors de la ville, 
près d’une briquetterie. Il disait ouvertement qu’un Frère 
n'ayant pas compris le vœu de pauvreté n’était pas un vrai 
Frère et ne pouvait avoir la joie constante du sacrifice d’avoir 
tout donné à Dieu. 

Des sommes immenses sont passées entre les mains du Père 
Lebbe, mais elles n’ont fait qu’y passer ; il était si heureux de 
donner, avec un beau sourire, en demandant, s’il était possible, 
que vous lui fassiez le plaisir d'accepter. Donner avec le sou- 
rire, toujours, et avec tant de politesse, quel bel exemple pour 
tant de gens qui ne donnent que de mauvais gré et parce que, 
semble-t-il, ils sont forcés de le faire. 

Durant les grandes chaleurs de l’été, le thermomètre monte 
durant plusieurs semaines à 40° à l’ombre et le travail en est 
rendu très pénible. Pour ces circonstances, le Père Lebbe avait 
trouvé un mot d’ordre joyeux : « Petit Frère, travaille et ré- 
jouis-toi ; nous sommes dans la période des grandes chaleurs ». 
I] voulait la joie dans le travail en toute circonstance, même 
lorsque la température faisait fondre les Frères, qui gardaient 
le scapulaire noir, même en plein été. 

I] aimait beaucoup Saint François d'Assise : la pauvreté et 
la joie franciscaine étaient les deux caractéristiques qui frap- 
paient les visiteurs du Monastère, où j’eus si souvent l’impres- 
sion de retrouver les Fioretti des premiers Franciscains. 


Humilité et obéissance. 


La vertu la plus rare chez un chef et celle qui fait de lui un 
homme grand et désintéressé, c’est la vertu d’humilité. 

Enfant, le Père Lebbe avait reçu de son père le culte de la 
loyauté ; il aimait à répéter que s’il devait se caractériser par 
un seul mot chinois, il choisirait le mot « Tch’eng », qui signi- 
fie « sincérité, franchise, vérité ». Ce caractère chinoïs se dé- 
compose en deux parties, l’une signifiant « parole » et l’autre 
« effectuer, achever ». Effectuer ce que disent nos paroles, réa- 
liser ce dont nous parlons : telle était la vertu de sincérité que 
le Père Lebbe aimait tant. 

Après une retraite, il me dit : « Ce qui nous manque le plus, 
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c’est cette sincérité avec nous-mêmes qui fait que nous travail- 
lons en tout rien que pour Dieu, y allant franchement sans re- 
garder à nous-mêmes ». 

Le Père Lebbe était humble parce qu’il se rappelait que tout 
vient de Dieu : santé, talents, forces physiques, grâce. L’humi- 
lité est la vérité : vérité dans nos relations avec Dieu, vérité 
dans nos relations avec les hommes. 

Le Père Lebbe fut souvent à l’avant-plan, dans de nom- 
breuses entreprises, mais il n’y était poussé que par un ardent 
désir de la gloire de Dieu, malgré de très grands désirs d’humi- 
lité. On le vit bien chaque fois qu’il se trouva partagé entre un 
travail à faire pour Dieu et la volonté des Supérieurs qui pen- 
chaient pour une autre solution : toujours il sacrifia son désir 
propre et suivit la volonté de ses Supérieurs. 

Il était entré dans la congrégation lazariste pour devenir 
missionnaire en Chine ; à cause de sa santé, ses supérieurs l’en- 
voyèrent à Rome « pour y prendre ses grades, se reposer tout 
en se préparant à devenir plus tard un professeur en Europe 
pour la congrégation » ; il obéit, mais plus tard, Dieu lui per- 
mit de venir en Chine en compagnie de S. E. Mgr Favier, vi- 
caire apostolique de Pékin. 

En Chine, une de ses plus grandes épreuves et humiliations 
fut d’être envoyé dans le Sud, alors qu’il réussissait à Tientsin 
un apostolat magnifique ; il obéit, acceptant ainsi la ruine de 
tant d’efforts. 

Rappelé en Europe, il obéit encore et ne se rendit à Rome 
que lorsqu'il y fut appelé. Il avait désiré rentrer en Chine pour y 
travailler parmi les intellectuels ; il y fut renvoyé dans la plus 
pauvre mission d’un évêque chinois du Hopei, dans un milieu 
très peu intellectuel d’une grande plaine agricole. 

En bien des circonstances, il eut semblé préférable, pour le 
bien de l'Eglise, que le Père Lebbe suivit ses idées personnelles 
au lieu de se rallier à celles de ses supérieurs. Jamais il ne vou- 
lut le faire et ce fut son grand mérite. Sa vie durant, il avait 
appris à obéir et à s’efforcer toujours de comprendre la pensée 
de ses supérieurs. Souvent il m’a dit combien il s’était senti 
tiraillé entre la vision claire du travail à faire et la volonté non 
moins claire de ses chefs, qui lui indiquait une autre voie. Mais 
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toujours il renonça à l'application de ses idées personnelles, 
utiles et nécessaires cependant pour le bien de l'Eglise de Chine, 
plutôt que de désobéir à ses supérieurs et à Dieu. 

Obéissant toujours, il n’hésitait cependant jamais à expliquer 
à ses supérieurs tout ce qu’il pensait d’un problème. Jamais il 
ne se serait tu, lorsqu'il croyait de son devoir d’entreprendre 
quelque chose ; jamais il n’évitait une responsabilité, tout en 
voyant très bien — et c’est en cela qu’il était admirable — les 
conséquences et les ennuis que son intervention allait lui attirer. 

Plus tard, lorsqu'il fut devenu à son tour supérieur d’un mo- 
nastère, il n’admettait pas la critique derrière le dos des supé- 
rieurs, mais il admettait parfaitement qu’en réunion on discutât 
librement leurs idées et qu’on critiquât, pourvu que ce fut en 
vue du bien. Il aimait la saine démocratie et les discussions 
ouvertes dans les « réunions de famille », mais il n’admettait 
pas de critiques privées après ces réunions. Il voulut qu’au 
Monastère des Béatitudes les Petits Frères voient dans l’auto- 
rité le « père de famille >» plus que le supérieur, car dans la 
famille l’esprit d’obéissance est beaucoup plus facile et la vertu 
d’obéissance s’acquiert naturellement. 


Zèle ardent. 


Dans son humilité, le Père Lebbe me disait un jour que, dans 
sa vie, il n'avait rien fait lui-même, mais qu’il s’était toujours 
laissé diriger par Dieu. Une chose qu’il ne disait pas c’est que, 
voyant toutes choses avec des yeux d’apôtres, il sentait immé- 
diatement ce qu’il devait faire là où la Providence l’avait placé 
et qu’une fois ce travail défini et bien délimité, il se lançait à 
sa réalisation avec une énergie qui passait au-dessus de toutes 
les difficultés et applanissait tous les obstacles. 

« Vois toujours ce que les gens de chaque endroit désirent, 
me conseilla-t-il un jour, laisse les parler et tu connaîtras leurs 
espérances ; et puis sache saisir les occasions ». Lui-même fut 
toujours un merveilleux saississeur d’occasions ! 

« N’ayons pas peur de nous casser le nez, me disait-il une 
autre fois, allons de l’avant. Comme le disait Mgr. Jarlin, ce 
sont les jeunes qui ont des catéchumènes, parce qu’ils ne se 
sont pas encore cassé le nez et qu’ils osent tout ». 
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Il n'avait pas peur de sa peine et savait se tirer d’affaire dans 
les circonstances les plus épineuses. Il avait une grande téna- 
cité et persévérance dans le travail ; dès qu’il avait décidé quel- 
que chose, il ne voulait plus changer et il fallait qu’il la réalise. 

Il estimait que dans la direction d’une œuvre il faut être 
exigeant, très exigeant et il l’était pour ses Petits Frères, mais 
toujours en montrant le bien fondé des mesures qu’il prenait. 

Il était de ceux qui, pour réaliser une idée, ne craignent pas 
de « faire grincer la machine » ; une volonté de fer animait ce 
corps qui paraissait si fragile, mais avait une grande force de 
résistance. Sa vie durant, son travail fut un mélange de succès 
et de revers, de joies et de déceptions ; mais il aimait à répé- 
ter : « Une vie sans difficultés vaudrait-elle la peine d’être 
vécue ? » 

Toutes les innombrables réalisations qui remplissent sa vie 
viennent de ce zèle débordant, de cet esprit toujours en éveil, 
dynamique à l’extrême, à l’affût de tout ce qui pouvait être in- 
téressant pour christianiser la Chine, donner à l'Eglise droit de 
cité et forme chinoise en Chine et assurer à sa patrie d’adop- 
tion un développement harmonieux. Il avait gardé cet esprit 
toujours jeune, que j’admirais en lui quelques mois seulement 
avant sa mort, s’enthousiasmant pour les grandes causes et 
préparant déjà des plans apostoliques pour le lendemain de la 
victoire. Le cœur d’un apôtre n’a pas de limites, tout l’intéresse 
sur terre, pour le sanctifier et le donner à Dieu. Pour réaliser 
ses travaux, le Père Lebbe eut toujours cette vertu qu’il recom- 
mandait à ses Petits Frères dans son testament : « un courage 
indomptable sans faiblesse » (5). 


Le prêtre. 


En pensant au Père Lebbe exerçant son ministère sacerdotal, 
je garde l’idée essentielle du prêtre qui donne aux autres et 
dont la personnalité est si effacée qu’elle laisse transparaître 
Notre Seigneur. 


Dans ce désir de donner et de transparaître le Christ, il 


(5) Voir Les testaments du Père Vincent Lebbe, dans les Cahiers des 
Auxiliaires Laïques des Missions, 1950, n° 1, p. 4-10. 
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souffrit beaucoup en Chine d’une chose dont il me parlait bien 
souvent : l’inadaptation de la liturgie (6). 

Il avait toujours été un passionné de liturgie et dans sa jeu- 
nesse, il éprouvait une grande joie à aller visiter les abbayes 
et en particulier celle de Maredsous en Belgique qui, pour lui, 
représentait alors l’idéal du mouvement liturgique en Europe. 
Lorsqu'il avait étudié à Rome, il avait visité toutes les églises 
catholiques de rite oriental et il me disait sa joie d’assister à 
ces liturgies si pleines de faste et de mystique. Plus tard, en 
Chine, il regretta plusieurs fois devant moi que les fondements 
de l’Eglise de Chine aient été posés par des missionnaires de 
rite latin. Avec sa grande expérience des choses de Chine, il 
croyait que le rite oriental eut convenu davantage à l’âme chi- 
noise. Le Chinois est en effet habitué à mettre dans les céré- 
monies, même civiles, un faste et une gravité alliée à une lente 
majesté très différentes de ce que nous voyons dans la liturgie 
romaine. 

Au printemps de 1940, il me disait qu’il avait vu se réaliser 
toutes les choses qu’il avait demandées à Dieu pour l’Eglise de 
Chine, sauf une dernière espérance qu’il aurait souhaité encore 
voir se réaliser : la liturgie en langue chinoise. 

Il convenait que l'Eglise pouvait garder en Chine le latin 
comme langue liturgique secondaire, pour la messe basse privée 
et même pour les parties secrètes de la grand’messe, par exem- 
ple pour le Canon ; mais il souhaitait voir réciter ou chanter 
en langue chinoise toutes les parties que le prêtre doit dire à 
haute voix. Il ne m’appartient pas de discuter ses idées et en- 
core moins la discipline de l'Eglise, mais il est intéressant de 
voir, dans ce domaine aussi, le Père Lebbe ne reculant pas de- 
vant les difficultés de la tâche. Il concevait cette adaptation 
liturgique comme une évolution progressive, commençant par 
chanter en chinois tout ce que le peuple chante à la grand’messe 
romaine, puis adaptant peu à peu le reste. Le latin serait gardé 
comme langue d’union avec Rome, de façon à permettre au 
clergé chinois et surtout aux évêques d’avoir avec les autres 


(6) Cf. P. GorFART, Le Père Lebbe et la liturgie, dans E. V. 1950, n° 1, 
p. 20-27. 
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membres de la hiérarchie catholique une langue commune. 

Dans son Monastère des Béatitudes, il avait essayé, dans la 
mesure du possible, de réaliser déjà ces projets. Il avait traduit 
et fait traduire une partie du grand office, que les Frères chan- 
taient en chinois les dimanches et jours de fête ; il aurait vou- 
lu traduire peu à peu tout l'office, de façon à remplacer le petit 
office de la Sainte Vierge que les Frères disaient tous les jours. 
Plus tard, il aurait demandé à Rome que les prêtres, chantant 
l'office avec les autres Frères, soient dispensés de réciter une 
seconde fois leur bréviaire, cette fois en latin. 

Des mélodies chinoises avaient été adaptées pour le grand 
Office et pour le commun de la messe (Kyrie, Gloria, Credo, 
Sanctus, Agnus Dei) avec le chant grégorien et l’on reconnais- 
sait les mélodies latines qui avaient reçu une petite adaptation 
chinoise. C'était le Père Lebbe lui-même, grand musicien, qui 
adaptait l’office à de vieilles mélodies chinoises, aidé par le 
Frère Léon, excellent musicien également. 

Le chant de l’office en chinois était vraiment très beau à 
An-Kwo, dans le cadre de simplicité toute rustique des pauvres 
bâtiments de campagne. Pendant que le prêtre célébrait la messe 
basse, les Petits Frères chantaient en chinois le confiteor, puis 
les chants du Kyÿrie ou du Gloria. Souvent, un Frère, tourné 
vers la communauté, lisait en chinois les oraisons, l’épître et 
l’évangile. Le Credo en chinois était chanté pendant l’offertoire, 
puis le Sanctus. Avant la consécration, un Frère récitait en chi- 
nois le Memento des vivants, pour exciter la communauté à 
prier pour les parents et amis, bienfaiteurs et frères au travail 
en dehors du monastère. Le silence était ensuite complet durant 
la consécration ; on n’entendait que la grosse cloche en fonte 
qui annonçait partout que le Christ descendait sur l’autel dans 
ce petit coin de Chine. Après la consécration, on lisait le Memen- 
to des morts et puis, les Frères entonnaient en chinois le chant 
du Pater (ils en connaissaient sur plusieurs mélodies différen- 
tes et très belles). Venait ensuite le chant de l’Agnus Dei, un 
nouveau Confiteor chanté avant la communion et enfin un petit 
chant au Saint Sacrement. Un Frère lisait le dernier évangile 
et, en action de grâces, on chantait toujours en chinois le Can- 
tique des trois jeunes gens. 
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Aidé d’un certain nombre de Petits Frères, le Père Lebbe 
avait composé un magnifique recueil de chants chinois pour la 
Bénédiction du Saint Sacrement. Ces chants étaient assez diffi- 
ciles à apprendre, mais très beaux et expressifs. Tous les chants 
et oraisons étaient chantés en chinois, même le Tantum Ergo ; 
quand on s’en étonnait, le Père Lebbe répondait avec une pointe 
de malice que si l’on chantait les premiers en chinois, il fallait 
a fortiori chanter dans une langue compréhensible au moment 
le plus important et qu’il fallait donc commencer une tradition 
comme ont commencé jadis en Europe des traditions que Rome 
a plus tard approuvées... 

Alors qu’il était très rapide dans les prières en latin « parce 
que personne ne les comprend », le Père Lebbe, dès qu’il chantait 
l'office ou disait des oraisons en chinois, prononçait tout très 
lentement, afin de permettre à tous de bien comprendre le sens 
des paroles. Il insistait beaucoup pour que toutes les cérémonies 
religieuses au Monastère se fassent avec lenteur et avec cette 
aisance orientale qui montre bien que l’on aime de donner lar- 
gement son temps à Dieu. 


Le prédicateur. 


Fils d'avocat, le Père Lebbe avait l’éloquence facile ; lorsqu’il 
faisait ses études au Collège Saint-Vincent d’Ypres, il avait 
remporté le prix intercollégial d’éloquence dans le diocèse de 
Bruges. 

Il prêchait beaucoup et me disait que c’est en prêchant qu’on 
devient prédicateur, comme c’est en forgeant qu’on devient for- 
geron. 

En l’entendant, l’auditoire sentait que ce petit homme aux 
yeux brillants, au geste sobre et vif, apportait au monde un 
message qu’il livrait avec un accent profond de sincérité et de 
vérité. I1 communiquait une flamme à l’auditoire, mais celui-ci 
devait répondre. Je l’entendis un jour donner une conférence 
aux étudiants de l’Université catholique et j'avais remarqué 
qu’il n’était pas lui-même ; après la conférence, il m’avoua qu’il 
n'était pas arrivé à prendre un vrai contact avec son auditoire, 
composé pourtant de jeunes. 

Son éloquence était toujours très adaptée à ceux auxquels il 
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s’adressait, mais il était incontestablement plus fort avec les 
intellectuels, pour qui il avait toujours eu une prédilection. Il 
savait cependant très bien se mettre à la portée d’un auditoire 
de paysans sans instruction. 

Dans tous ses sermons, une impression centrale dominait A 
le discours et l’unité du thème était toujours bien conservée. 
Il aimait la clarté dans la prédication et sa mimique comme ses 
expressions mettaient bien en valeur ce qu’il voulait dire. Son 
regard suivait ses gestes et dominait l’auditoire. Ses yeux bril- 
laient alors et pétillaient en donnant toute leur vie, surtout lors- 
qu'après un exposé, il racontait une histoire, avec un talent in- 
comparable de conteur. 

Le choix des mots était remarquable et, en chinois, il essayait 
toujours d'employer les expressions les plus récentes et Les plus 
modernes, montrant combien il tenait à ce que son langage soit 
élevé. Même en racontant des choses très ordinaires, il savait y 
mettre un grand intérêt. 

Contrairement à ce que les Petits Frères s’imaginaient en 
voyant sa facilité de parole, le Père Lebbe préparait très soi- 
gneusement le plan de tous ses sermons. Il désirait voir prêcher 
en Chine plus de sermons doctrinaux et moins de sermons mo- 
raux. Pour la préparation, il tenait en affection particulière les 
ouvrages de Dom Marmion et tout spécialement « Le Christ, 
vie de l’âme » ; il utilisait beaucoup également Saint François 
de Sales, ainsi que les écrits du Chanoine Leclercq et la revue 
« La Cité chrétienne » que celui-ci dirigeait à l’époque. Toute 
idée rencontrée dans ses lectures était immédiatement assimi- 
lée et repensée ; il la prêchait alors avec une note nouvelle, plus 


adaptée à la Chine ou quelque peu transformée par son acquis 
personnel. 


Le conseiller spirituel. 


Le Père Lebbe n’a jamais aimé les longues séances de direc- 
tion de conscience pour ses Petits Frères et Petites Sœurs ; il 
aimait à aller vite, ne voulant à aucun prix voir les visites de 
direction se muer en bavardages interminables et plus ou moins 
spirituels. Dans les affaires de conscience, il était rapide et clair. 
Il agissait de même dans ses réponses aux demandes de con- 
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seils que lui apportait une correspondance énorme. Le manque 
de temps y était pour quelque chose, mais aussi sa préférence 
pour les conseils courts et faciles à comprendre, dont la réali- 
sation pourrait se faire d’une manière naturelle, Au confession- 
nal également, il se montrait très expéditif et très miséricor- 
dieux. Il n’aimait certainement pas la casuistique ; tout en ob- 
servant, en fils soumis de l’Eglise, toutes les règles du droit 
canon, il regrettait parfois qu’il faille tant de règles pour faire 
marcher les hommes dans le chemin de l’amour et de la perfec- 
tion. 

Pour faciliter à ses enfants la direction de leur conscience, 
il attirait toujours leur attention sur trois points à examiner : 
la santé, car il savait que ses déficiences sont à la racine de bien 
des difficultés de l’âme ; les devoirs d’état, dont il soulignait 
souvent l’importance ; les devoirs religieux, comprenant les 
exercices religieux et la vie intérieure. Il va sans dire que les 
trois idées-forces, dont nous avons parlé, faisaient toujours 
l’objet d’un examen de conscience : renoncement total, amour 
surnaturel, vrai et absolu, joie constante. 

« La base de toute la vie spirituelle, me disait-il, est la médi- 
tation ; il faut y tenir fermement ; si on lâche, il n’y a que les 
premiers pas qui coûtent et bien vite, on prend l’habitude de ne 
plus méditer. On tombe alors fatalement dans la médiocrité, 
que nous devons craindre avant tout. Ayons peur de la médio- 
crité et soyons toujours sincères avec nous-mêmes en nous exa- 
minant sur ce point ». 

« Faire tout pour le Bon Dieu, disait-il encore, en évitant de 
devenir une machine, en évitant de devenir un administrateur ». 
Un administrateur, dans le sens où il l’entendait ici, c'était le 
faiseur de sacrements sans sentiments, la religion sans âme, 
figée, morte, purement traditionaliste, ayant perdu tout dyna- 
misme intérieur et ne donnant plus la vie qui doit vivifier le 
monde. 

A ceux qui, comme lui, étaient plongés dans une vie très 
active, il conseillait souvent la reprise de contact avec l'idéal 
au cours de la journée, en faisant de temps en temps, dans la 
mesure du possible, une courte visite au Saint Sacrement. Il 
disait : « Ce n’est jamais du temps perdu que le temps passé en 
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prière devant le Saint Sacrement. C'est au contraire du temps 
gagné... essayons de gagner beaucoup de ce temps ». 

Homme d’action lui-même, il comprenait très bien chez les 
autres les difficultés de la vie active et savait d’une manière 
très concrète de quoi chacun avait besoin pour rester toujours 
en contact avec le peuple et toujours en contact avec Dieu. Dans 
tous les événements, il savait discerner l’action de la Providence 
et montrer comment il fallait y répondre, du point de vue sur- 
naturel. 


L'homme intérieur. 


Durant un voyage à bicyclette que nous faisions ensemble 
le Père Lebbe me raconta un jour que, dans son enfance, une 
grande joie de sa famille était d’aller en excursion jusqu’à une 
Trappe, bâtie près de Poperinghe sur un terrain offert par son 
grand’père. En arrivant au monastère, il restait en arrière du 
groupe familial, devant le grand portail d'entrée, qui portait 
ces mots du psalmiste : « KEcce elongavi fugiens et mansi in 
solitudine ». Il me dit que parfois les larmes lui venaient aux 
yeux en pensant au bonheur de ces trappistes, qui pouvaient 
aimer Dieu dans la paix et le silence du monastère. 

Ce petit épisode de son enfance montre combien il était, déjà 
à cet âge, attiré vers la vie intérieure et comment il avait aban- 
donné le groupe plus bruyant de la famille pour goûter la paix 
et le calme de ce lieu de prière. Déjà la vie monastique attirait 
à lui ce futur grand missionnaire, qui devait fonder une con- 
grégation monastique chinoise. 

Il garda toujours un grand amour du silence et un grand 
amour du calme de la nature, où l’on sent la présence de Dieu. 
Jamais il ne voyageait par agrément, mais lorsqu'il passait par 
des pays pittoresques, il savait admirer en silence et goûter la 
paix des grands paysages. Quelques mois avant sa mort, dans 
les grandes chaînes de montagnes du. Tai Hang, qui séparent 
les provinces du Hopei et du Shansi, il me disait encore : « Quel- 
le beauté que ces montagnes et comme ce silence et cette paix 
sont agréables ». En survolant les grandes montagnes de Chine 
dans l'avion qui l’emportait à Chungking le 13 juin 1940, il di- 
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sait au Frère Alexandre : « Que notré pays, que notre Chine 
est belle ! » Il jouissait de la beauté silencieuse de la nature. 

Quand il rentrait de voyage, la première question qu’il posait 
au Frère supérieur du Monastère était toujours : « Les Frères 
ont-ils bien observé le silence ? » 

‘Il n’aimait pas les paroles inutiles. En récréation, il excellait 
à raconter des histoires avec beaucoup de verve et d’esprit, mais, 
dès qu’il le pouvait, il se réservait des moments de silence, où 
l’on peut se recueillir et réfléchir sur les projets que l’on réali- 
sera dans le feu de l’action. 

Il aimait le rire et la joie, citant souvent le texte : « Hilarem 
datorem diligit Deus ». Mais il ne supportait pas les grosses 
plaisanteries ou les grosses farces ; son esprit était trop fin 
pour cela ; dans son maintien extérieur, il gardait toujours 
beaucoup d'égalité, avec une fine pointe de dignité, de sérieux, 
même dans le rire et la joie. Cette nuance me semble très im- 
portante dans son caractère : très humain et très près de nous, 
il avait cependant toujours une petite réserve, qui montrait bien 
qu’il ne se donnait entièrement qu’à Dieu. Il avait cependant 
toujours le sourire aux lèvres, sourire de la joie d’appartenir 
à Dieu, sourire doux et paisible de l’homme maître de soi, sou- 
rire accueillant et fraternel qui faisait fondre la glace chez tous 
ceux qui l’approchaient. Des photos qu’on a faites de lui, je 
n’aime personnellement que celles où il apparaît souriant calme- 
ment et paisiblement. 

Ce qui convertit tant d'étudiants et de lettrés chinois, de 
paysans et de commerçants, ce qui amena tant de vocations au 
Monastère des Béatitudes, ce fut le désintéressement absolu de 
ce petit Père Lebbe, qui travaillait humblement, jour et nuit, 
pour'que d’autres paraissent, pour que d’autres soient heureux. 
Son but lui semblait tout naturel car c’était son devoir. Il allait 
droit à ce but avec toute son énergie, ne cherchant ni son avan- 
tage ni sa gloire personnelle : il aurait fait tout pour Dieu et 
pour ses chers Chinois. Durant la guerre, il dit un jour cette 
phrase restée célèbre : « Pour aider la Chine, j’accepterais vo- 
lontiers un poste de balayeur de rues... » 

Dès son enfance, il avait pris l'habitude de la vie dure et du 
lever très matinal. Il aimait de consacrer à la prière les pre- 
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mières heures de la journée, dans le calme de la paix matinale. 
Tout est alors paisible dans le monde ; personne, à cette heure, 
ne vient vous déranger et troubler le silence de la nuit qui s’a- 
chève ; c’est la meilleure heure pour entrer en contact avec 
Dieu dans la plus douce des intimités. 

Le soir aussi, il aimait de reprendre contact avec Dieu d’une 
manière plus intime et plus longue qu’au cours de la journée. 
Après le chant du Salve Regina, on n’entendait plus au mona- 
stère que le bruit des chapelets des Frères, tandis que la paix 
et le calme complet tombaient sur la maison. Seul à la chapelle, 
il poursuivait alors son adoration devant le tabernacle. 

En route, dès qu’il voyait de loin le clocher d’une église, il se 
prosternait et adorait le Saint Sacrement ; il vivait dans l’in- 
timité de Dieu. 

Il aimait beaucoup les grands saints mystiques : Sainte Thé- 
rèse d’Avila, Saint Jean de la Croix, la petite Thérèse de l’En- 
fant Jésus, qu’il avait donnée pour modèle à ses Petites Sœurs. 
Mais il n’aimait pas de parler des faveurs qu’il devait certaine- 
ment avoir reçues de Dieu et quand je lui posais parfois quel- 
ques questions à ce sujet, il me répondait : « Mon cher, ceci, 
c’est le secret du Bon Dieu ! » 

Les nombreuses difficultés et contradictions qu’il rencontra 
dans la vie l’excitaient toujours à plus de ferveur ; souvent il 
aimait à dire que les contradictions et les difficultés sont le 
signe de la bénédiction divine. Lorsqu'on lui signalait qu’une 
œuvre, malgré de grands efforts, progressait difficilement, il 
répondait toujours : « Deo gratias ! c’est une œuvre bénie du 
Bon Dieu ! >» 

Il fut un grand révolutionnaire, parce qu’il entra parfaite- 
ment dans son rôle de serviteur de Dieu. Le droit de comman- 
der ne se comprenait, pour lui, qu’en servant. Il servait Dieu 
dans ses chrétiens, dans ses étudiants, dans ses Frères, dans 
ses Sœurs, dans les prêtres chinois, dans les Evêques : il ser- 
vait encore Dieu dans les armées chinoises et dans les masses 
immenses des Chinois non-chrétiens ; il servait Dieu toujours 
et partout. 

Parce qu’il était fout entier livré à ce service, il laissa sur 
tous ceux qui l’approchèrent d’un peu près une impression sur- 


LE PÈRE LEBBE, HOMME DE DIEU 173 


naturelle très grande, l’impression profonde et durable que 
laissent les saints. 


Figure d’'Eglise. 


Le Père Lebbe fut un grand et saint missionnaire et beau- 
coup d’hommes se flattent d’être ses disciples. Depuis 1926, la 
Société des Auxiliaires des Missions est née de son action ; de- 
puis 1927, les Petits Frères de Saint Jean Baptiste l’ont eu pour 
père et fondateur ; depuis 1929, les Petites Sœurs de Sainte 
Thérèse de l’Enfant Jésus ont voulu suivre ses directives et 
ses conseils ; enfin depuis 1935, les Auxiliaires Laïques des 
Missions se réclament aussi de lui comme de leur grand inspira- 
teur. Ces quatre familles spirituelles se réclament à juste titre 
de lui et le prennent pour modèle, et pourtant, le Père Lebbe 
ne leur appartient pas : il est trop grand pour elles seules, il 
appartient à l'Eglise tout entière. 

Nous vivons une grande révolution mondiale, dans un monde 
désemparé. Beaucoup d'hommes intelligents et sincères ont cher- 
ché des solutions à cette crise grave. Démocraties et totalita- 
rismes, communisme et capitalisme offrent aux hommes des 
idéaux qui se rejoignent dans un même matérialisme. En face 
d'eux, ce monde cherche sa voie et se refuse à n’être que ma- 
tière. Il cherche le vrai sens de la vie et lentement, se tourne 
de nouveau vers le Christ toujours vivant et vers son Eglise 
vivante. 

A chaque tournant de l’histoire, l'Eglise s’est réformée et 
rajeunie par des hommes qui représentaient les idées de leur 
époque et voulaient sincèrement adapter ce monde nouveau à 
la doctrine toujours nouvelle de l'Evangile. 

A notre époque aussi, une pléiade d'hommes nouveaux se sont 
levés et le Père Lebbe est de ceux-là. A la Chine, partie capitale 
d’un monde assoiffé de vérité, il est venu apporter la doctrine 
catholique présentée d’une manière moderne et sympathique 
à ses contemporains. Citant les vieux auteurs chinois, il à dit 
un jour : « Les anciens ont dit que ceux qui, fidèlement, ont 
épuisé toutes leurs forces pour sauver la patrie, ont par leur 
mort tout achevé et par leur mort tout est fini ; et moi, je vous 
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dis : après la mort tout n’est pas fini et après ma mort, je tra- 
vaillerai encore. » Le travail du Père Lebbe n’est en effet pas 
fini ; son esprit n’est pas mort et ne travaille pas qu’en Chine. 
Son action était basée sur des attitudes spirituelles qui sont des 
idées-forces dont notre monde désaxé a besoin pour être sauvé. 

Plus de vérité, de sincérité, dans nos vies : telle est la pre- 
mière nécessité qu’a soulignée le Père Lebbe, qui est lui-même 
caractérisé par le mot de Saint Paul : « Réaliser la vérité dans 
la charité ». Dans un monde rempli de fausseté, de mensonge, 
de propagande sans fondement, il a essayé de redonner ce sens 
et cet amour de la vérité dans une charité vraie et absolue. 

Le renoncement total dans la joie constante est la conséquence 
de cette orientation vers un christianisme intégral, tournant 
les hommes vers un Christ vécu. Notre époque matérialiste 
aime ses aises, son confort, la réduction de l’effort au minimum. 
L'amour vrai de Dieu doit lui rendre un esprit de courage, de 
lutte et de violence sur soi-même d’abord. Le Père Lebbe avait 
donné comme devise à ses Petits Frères : « Et violenti rapiunt 
illud : ce sont les violents qui prennent le ciel d'assaut ». 

Le renoncement n’est qu’un moyen pour vivre le Christ en 
débarrassant notre vie de beaucoup de choses accessoires pour 
aller à l’essentiel : l'amour dans la joie constante d’avoir tout 
donné à Dieu. En regardant l’Eglise, pourtant vivante, du 
Christ, beaucoup de non-catholiques n’y voient plus que les for- 
mes extérieures d’une vieille Eglise datant d’un autre âge, d’une 
autre civilisation ; ils y prennent l’accessoire pour le principal, 
les formes occidentales et latines pour les seules formes pos- 
sibles. L'Eglise, pour eux, n’est plus vivante ; elle n’est plus 
qu’un symbole vétuste et glorieux d’un passé désormais mort. 
En se débarrassant de multiples « dévotions » et « traditions », 
peut-être respectables, mais paralysantes, en retrouvant dans 
l'Evangile et les Ecritures le contact premier avec la source de 
vie, l'Eglise apparaît de nouveau au monde, avec son idéal pri- 
mitif, comme l’unique remède dont il a besoin : le Christ vécu 
intégralement d’une manière moins individuelle, beaucoup plus 
communautaire, en luttant d’abord contre soi-même, puis en 
aidant les autres pour rendre ce monde meilleur par la vraie 
charité : vivre le Christ dans la charité. 


Inde 1950 : idées et tendances 
par 
Théophane MATHIAS s. j. (*) 


Le i5 août 1947, l’Inde se retrouvait libre, après cent cin- 
quante ans de domination étrangère. Le 25 janvier 1950, la 
République de l’Inde était solennellement inaugurée à Delhi. 
Dans le temps écoulé entre ces deux dates, un changement 
étonnant a été constaté dans l’attitude du monde entier à l’égard 
de l’Inde et du gouvernement du Pandit Nehru. En 1947, l’Eu- 
ropéen moyen voyait dans l’Inde un pays devenu la proie de 
luttes intestines et un terrain de choix pour l’infiltration com- 
muniste, conséquence directe de son affranchissement prématuré 
de la tutelle occidentale. Aujourd’hui, les puissances dirigeantes 
de la politique mondiale, les Etats-Unis, la Grande-Bretagne, 
la Russie, voient unanimement dans l’Inde un pays qui est en 
train de constituer en Asie une troisième force, dont la puis- 
sance et la stabilité risquent de neutraliser les progrès des 
Communistes en Chine et en Birmanie. L'Inde y gagne une ami- 
tié renouvelée de la part des Anglo-Américains et des soupçons 
toujours plus profonds de la part des Russes. Dans cette pers- 
pective, la récente visite du Pandit Nehru aux Etats-Unis et les 
honneurs extraordinaires dont il fut comblé prennent une signi- 
fication spéciale. 

La nouvelle République de l’Inde est bâtie sur le roc solide 
d’une constitution, fruit de longs mois d’études et de discussions 
de la part de 400 constituants, qui représentaient toutes les 
opinions, tous les intérêts, toutes les croyances religieuses de 
ce vaste pays. Cette nouvelle constitution réflète bien l'esprit, 
la mentalité, de l’Inde moderne. Car l’Inde d’aujourd’hui n’est 


(*) Le R. P. Théophane MATHIAS, jésuite indien, a déjà publié dans 
E. V. T. I. N°2 et 3, une étude sur les « Approches indiennes du Chris- 
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nullement pénétrée de cette xénophobie que d’aucuns associent 
avec les pays asiatiques. Elle entend bien conserver et dévelop- 
per sa propre culture et surtout sa manière personnelle d’envi- 
sager chacun des problèmes qui se posent. Mais, en même temps, 
elle ne veut pas s’emprisonner dans ses propres frontières. Re- 
gardant le monde d’un œil réaliste, les intellectuels de l’Inde 
sont décidés à ouvrir largement le pays à tous les courants 
d'idées, à toutes les initiatives constructives des autres pays. 
Aussi la nouvelle constitution s'inspire largement de celles des 
autres pays et surtout de la tradition démocratique anglo- 
saxonne. Ainsi le système parlementaire britannique est à la 
base de notre constitution. Mais la nouvelle Inde est une fédé- 
ration de 19 états et en ceci nos législateurs ont été influencés 
par la Suisse, les Etats-Unis et surtout par le Canada. L’exem- 
ple de l’Irlande, cet ami traditionnel de l’Inde, joue aussi son 
rôle dans le modelage de notre constitution. Enfin, toutes ces 
inspirations diverses ont été reprises, repensées et assimilées 
pour donner comme résultat une constitution vraiment indienne. 
Ainsi, l’esprit religieux et moralisateur qui caractérise la géné- 
ralité des Indiens se manifeste dans le chapitre sur « Les Prin- 
cipes Directeurs de la Politique de l'Etat ». Ce chapitre se pré- 
sente comme un vade-mecum de directives morales. On y de- 
mande à l’Etat de veiller à une distribution équitable des biens 
matériels, de protéger les faibles, de favoriser les malchanceux, 
de faire le maximum d'effort pour arriver à la prohibition 
totale des boissons alcoolisées. 

L’importance et l’influence de l’Inde en Asie deviennent de 
plus en plus évidentes. Outre son immensité (elle a une popu- 
lation de 330 millions d'habitants) et sa position stratégique 
entre l’Orient et l'Occident, elle jouit d’un gouvernement stable, 
d’une administration toute moderne et d’une puissance écono- 
mique en plein essor. Il serait donc intéressant de rechercher 
les tendances qui se dessinent dans la politique extérieure de 
VInde. Le Pandit Nehru les a clairement esquissées dans un 
discours officiel à l’Université de Colombia aux Etats-Unis au 
mois d'octobre 1949 : « Notre politique étrangère se propose », 
a-t-il dit, « de rechercher la paix sans s’aligner sur l’une ou 
l'autre des grandes puissances ou blocs de puissances, mais en 
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envisageant avec indépendance chaque sujet de contestation ou 
de dispute ; de libérer les peuples assujettis ; de maintenir la 
liberté des individus et des nations ; d’éliminer toute discrimi- 
nation raciale ; d’éliminer aussi la misère, la maladie et l’igno- 
rance, qui affligent la majeure partie de la population du mon- 
de ». Déclaration vraiment noble, en accord parfait avec les 
vrais principes du Christianisme, et qui augure bien pour 
l'avenir de l’Asie. 

Dans ces mots du Premier Ministre, nous trouvons le désir 
des intellectectuels indiens de se tenir à l’écart des blocs qui 
divisent le monde actuel. Cette attitude est le résultat de deux 
préoccupations. D’abord le désir de ne pas se laisser entraîner 
dans un conflit mondial. L'Inde a été en effet saignée à blanc, 
à deux reprises, par sa participation à deux guerres euro- 
péennes. « Ce dont nous avons le plus besoin », disait le Pandit 
Nehru, « c’est de dix ans de paix pour pouvoir développer notre 
pays ». La politique indienne est aussi motivée par un profond 
idéalisme, héritage de Gandhi. Suivant les idées du Mahatma, 
l'Inde n’a pas l’intention de suivre une politique de neutralité 
négative et d’indifférence sereine à l’égard des angoisses des 
pays menacés. Elle veut essayer, dans la mesure du possible, 
de travailler à un rapprochement entre les deux blocs. C’est 
dans ce but qu’elle a cherché et obtenu une place au Conseil de 
Sécurité de l’O. N. U. 

Mais il ne faut pas se tromper. Cette neutralité n’est nulle- 
ment absolue. Par sa passion pour la liberté, par ses traditions 
démocratiques, héritage de l’Angleterre, et même par un « self- 
interest » éclairé, l’Inde se penche fatalement vers le bloc occi- 
dental. C’est pourquoi, tout en se déclarant une République, 
elle a librement choisi de rester membre de plein droit du « Com- 
monwealth des Nations ». Bien plus, dans son discours devant 
le Congrès américain, Nehru a fait explicitement la déclaration 
suivante : « Nous ne fermons pas les yeux à la réalité ; nous 
ne tolérerons pas non plus d’atteinte à la liberté humaine, de 
quelque côté qu’elle vienne. Où la liberté est menacée, où la jus- 
tice est en péril, où un agression est commise, nous ne pouvons 
ni ne devons être neutres ». Ces mots courageux du Premier 
Ministre indien ont eu un retentissement en Amérique et dans 
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les autres pays du monde. Car ils démontrent clairement l'in- 
tention du gouvernement Nehru de ne pas éluder ses responsa- 
bilités à l'égard de la paix mondiale. Comme preuve du sérieux 
de son intention, il entretient de considérables forces armées, 
équipées à la moderne. 

Aujourd’hui, tous les esprits sont si préoccupés par le succès 
de la révolution communiste en Chine, qu’on a oublié une autre 
révolution silencieuse, mais non moins importante, qui s’est 
produite en Asie. Cette révolution, c’est la libre adhésion au 
Commonwealth de trois pays asiatiques nouvellement indépen- 
dants. Il y a cinq ans, personne n’aurait pu envisager une Coo- 
pération si intime, si cordiale, entre l’Angleterre et ses quatre 
dominions blancs d’une part et trois anciennes colonies an- 
glaises d’autre part. Le Commonwealth était considéré alors 
par les Indiens comme une organisation néfaste, qu’il faudrait 
délaisser du moment qu’on aurait obtenu l'indépendance. Le 
revirement qui s’est produit depuis, est dû tant à l’esprit de 
« fair-play » britannique qu’au bon sens et largeur de vue des 
chefs politiques de l’Inde, qui ont su, oubliant leurs dix, treize, 
quinze ans passés dans les geôles anglaises, enterrer les vieilles 
disputes. 

Cette collaboration, qu’elle a entreprise avec l'Occident démo- 
eratique, est sans aucun doute la plus importante contribution 
de l’Inde à la paix de l’Asie et du monde. Car le phénomène le 
plus important de l’Asie contemporaine, ce n’est pas la poussée 
communiste ; c’est le nouveau nationalisme fervent, qui tra- 
vaille ces pays. C’est en jouant habilement sur ce sentiment 
national, en inscrivant sur ses bannières le slogan « libération 
de l'impérialisme colonial », que le Communisme a accaparé la 
direction des mouvements nationalistes en Indochine et, pen- 
dant un certain temps, en Indonésie. Inversément, leur mécon- 
naissance de l’importance et de la légitimité des mouvements 
nationaux a trompé les vieilles puissances coloniales, qui ont 
ainsi contribué fortement à développer le Communisme dans 
leurs colonies. En effet, il est très probable que l’Inde elle-même 
serait aujourd’hui communisée, si les Britanniques n’avaient 
pas eu le bon sens et la prévoyance politique de se retirer en 
toute amitié en 1947. Or l'Inde a maintenant démontré aux 
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nationalismes naissants de l’Asie qu’une coopération avec l’Eu- 
rope occidentale et même avec son ancienne métropole n’est 
nullement incompatible avec la dignité d’une nation nouvelle- 
ment indépendante. L’excellent exemple donné par l’Inde a été 
suivi déjà par l'Indonésie ; il est probable qu’il influencera aussi 
l’'Indo-chine, lorsque ce pays aura trouvé paix et indépendance. 
Or tout cela mécontente fort Moscou, qui s’est vue ainsi ravir 
ses foudres anti-impérialistes et qui ne peut plus jouer sur le 
sentiment national de l’Asie pour susciter la haine contre l’Eu- 
rope Occidentale. 

La collaboration du gouvernement de l’Inde avec l’Occident 
n'implique nullement une approbation de sa part du colonia- 
lisme, surtout lorsqu'il s’agit des pays évolués d’Asie. Sur ce 
point, l’opinion publique indienne est nette. Pour elle, les trois 
causes principales de la guerre et du succès communiste sont 
l’esprit impérialiste, le racisme et la pauvreté. Les dirigeants 
de l’Inde pensent qu’il n’y aura pas de paix en Asie aussi long- 
temps que ces trois facteurs ne seront pas éliminés. 

Mais la question qui préoccupe avant tout l’esprit du lecteur 
est vraisemblablement celle de la position du Communisme dans 
l'Inde et de la réaction du peuple devant cette menace. Pour 
bien répondre à cette question, il faudra faire une brève marche 
en arrière dans l’histoire récente de l’Inde. Jusqu’en 1940, le 
parti communiste était sévèrement interdit dans le pays et son 
influence était minime. Survint alors l’invasion allemande de 
la Russie. L’Angleterre, cernée de tous côtés, tendit volontiers 
la main au nouvel allié que Hitler lui avait mis entre les bras. 
L’'interdiction du parti communiste fut levée aux Indes, parce 
qu’il avait offert de coopérer à la guerre. En même temps, le 
parti nationaliste du Congrès, le seul qui pouvait efficacement 
contrecarrer le communisme, fut mis hors la loi et des milliers 
de ses militants les plus distingués, comme Nehru, Gandhi, 
Patel, Prasad, Rajagopolachari, furent emprisonnés. Pendant 
cinq ans, la propagande communiste eut le champ libre. Cette 
propagande fut d'autant plus efficace qu’elle tombait sur des 
millions d'ouvriers, victimes d’une exploitation cruelle, et des 
dizaines de millions de cultivateurs soumis à un régime agraire 
féodal. Il n’est donc pas étonnant qu’à la fin de la guerre le 
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communisme ait eu une emprise considérable sur les masses la- 
borieuses du pays. 

Au début, ils ont essayé de faire valoir leur puissance par la 
voie constitutionnelle des élections. Mais ici ils ont misérable- 
ment échoué, n’ayant emporté qu’un ou deux sièges sur trois 
ou quatre cents dans chaque parlement provincial. N'ayant 
donc aucun espoir de conquérir un pouvoir réel, soit par des 
moyens constitutionnels, soit par une rébellion armée, ils ont 
eu recours à leur technique habituelle : un effort total pour 
disloquer l’industrie et l’agriculture du pays dans l’espoir de 
saboter la campagne nationale de production et de provoquer 
ainsi un effondrement économique. Aucun moyen ne fut épar- 
gné : les grèves sur les chemins de fer, les postes et dans toutes 
les industries, la destruction des récoltes, le sabotage des usines, 
des voies ferrées, etc. Ainsi, en 1946, il y eut entre patrons et 
ouvriers 2.600 conflits, qui ont causé une perte de 25 millions 
de journées de travail. 

C’est dans cette atmosphère de tension que le gouvernement 
indépendant est entré en fonction à Delhi en 1946. Dès qu’il 
fut installé, le gouvernement du Pandit Nehru entreprit une 
campagne d’une vigueur extrême pour combattre cette menace. 
Les saboteurs et les meneurs ont été arrêtés et emprisonnés 
en masse ; le parti a été mis hors la loi par les gouvernements 
de trois provinces importantes : le Bengale, Madras et Haide- 
rabad. Maïs la répression policière ne peut à elle seule étouffer 
un mouvement communiste. Aussi le gouvernement de l’Inde 
s’efforce-t-il d’éliminer les légitimes griefs des classes travail- 
leuses. Les salaires des ouvriers ont été fortement augmentés ; 
un système de répartition des bénéfices et de cogestion est main- 
tenant mis sur pied dans les grandes industries ; des congés 
payés, des assurances sociales et d’autres mesures semblables, 
imposées par la loi, rendent la vie du travailleur plus humaine. 
Mais, plus important encore, une vaste réforme agraire est 
maintenant à l’œuvre. Le problème agraire est en effet chose 
commune à tous les pays d'Asie. C’est justement parce que le 
Kuomintang du Maréchal Chiang-Kai-Shek n’a pas réalisé son 
programme primitif en faveur des paysans qu’il a perdu en 
grande partie leur estime et leur soutien. Ce soutien, les Com- 
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munistes l’ont gagné, au moins au début, à cause de la redistri- 
tribution des terres qu’ils ont effectuée. Cette leçon n’a pas été 
sans effet sur les dirigeants de Delhi. Dans l’Inde, on est en 
train d’appliquer une nouvelle législation qui vise au partage 
des énormes domaines, dits « Zemindari ». Seulement les anciens 
propriétaires n’ont pas été simplement privés de leurs biens ; 
la loi envisage le paiement d’une juste compensation. 

En outre, les six cents Etats et principautés, naguère gouver- 
nés par des princes, ont été tous intégrés au reste du pays. Leurs 
régimes féodaux sont maintenant largement démocratisés et 
surtout fin a été mise aux exactions scandaleuses que faisait le 
fisc pour l’entretien des princes. Enfin, le nouveau gouverne- 
ment a débarrassé l’Inde de certains usages sociaux liés jus- 
qu'ici à l’Hindouisme. La nouvelle constitution bannit la dis- 
grâce séculaire de l’intouchabilité et les anciens intouchables se 
trouvent maintenant comblés de toute sorte de privilèges et de 
faveurs, qui visent à les aider à se relever au même niveau que 
les autres. La constitution interdit encore la polygamie, donne 
en matière d’héritage les mêmes droits aux filles qu’aux gar- 
<ons et autorise les mariages entre personnes de castes diffé- 
rentes. 

La politique sociale juste, sage et courageuse que l’Inde a 
adoptée, ne peut manquer d’influencer ses voisins en Asie et de 
les diriger sur la même voie. Or, si le problème social et surtout 
la question agraire sont résolus en Asie avec une vraie justice, 
le Communisme se verra privé du même coup des trois quarts 
de son potentiel révolutionnaire. Dans l’Inde elle-même, la nou- 
velle politique sociale a déjà porté ses fruits. Le parti commu- 
niste a perdu une grande proportion de ses effectifs. Son em- 
prise sur la classe ouvrière est brisée. En effet, les syndicats 
socialiste et nationaliste ont déjà ôté des mains des communistes 
plus de 50 % de leurs effectifs. La perte d'influence qu'ont su- 
bie les syndicats communistes est fidèlement réflétée par la 
décroissance continuelle des conflits de travail. En 1946, comme 
nous l’écrivions plus haut, 25 millions de journées de travail 
ont été perdues à cause des grèves. En 1947, ce chiffre est tombé 
à 16,5 millions ; en 1948, il fut réduit encore à 8 millions ; pour 
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la première moitié de 1949, le nombre de journées perdues était 
environ de 2.200.000. 

Ceci montre clairement que l'idéologie communiste n’avait 
pas profondément pénétré dans l’esprit de la classe ouvrière 
indienne. En effet, la plupart d’entre les ouvriers ont suivi les 
communistes uniquement parce que ceux-ci promettaient d’amé- 
liorer leur situation matérielle. Dès que les autorités du pays 
sont intervenues pour imposer aux employeurs une plus grande 
mesure de justice sociale, les ouvriers ont lâché les communistes. 
Quant aux intellectuels, la majorité d’entre eux sont résolument 
opposés aux théories communistes. Mais il faut dire qu’il y a 
parmi eux des noyaux de communistes convaincus et d’autres 
qui sont fort séduits par le marxisme. L'esprit religieux qui 
caractérise l’Inde est sûrement la plus forte barrière contre le 
marxisme athée. Mais le scepticisme religieux a pénétré beau- 
coup de milieux intellectuels, surtout parmi les jeunes univer- 
sitaires. Ces gens ne peuvent qu'être attirés par la mystique ma- 
térialiste du communisme. C’est là le plus grand danger pour 
l'Inde. Actuellement, il n’y a que 60.000 inscrits aux registres 
du parti communiste, nombre négligeable. Mais l’influence du 
parti est certainement plus grande que ce nombre infime le 
laisserait supposer. Si le gouvernement ne poursuit pas vigou- 
reusement son programme économique pour le relèvement du 
niveau de vie et sa politique sociale pour une plus juste répar- 
tition des biens matériels du pays, le problème communiste se 
posera d’une façon plus sérieuse d’ici 5 ou 10 ans. Mais l’Inde 
a un grand atout qui lui servira à résister à toute tentative de 
violence venant d’une minorité communiste : c’est l’armée in- 
dienne, forte de 600.000 hommes. Elle est bien payée, bien équi- 
pée, bien entraînée ; surtout elle a une longue et glorieuse tra- 
dition de désintéressement à l’égard de la politique et de fidé- 
lité à la patrie. 

Le communisme, avons-nous dit, ne peut être vaincu en Asie 
que par un relèvement sensible du niveau de vie de la masse. 
Ceci est un problème qui préoccupe fort les milieux dirigeants 
et intellectuels de l’Inde. Ils ne voient pas de salut possible pour 
le pays tant qu’y règnent la pauvreté et la misère. La pauvreté 
de la masse ne peut être abolie sans un immense et rapide relè- 
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vement de la production agricole, allant de pair avec l’indus- 
trialisation du pays sur une grande échelle. Les meilleures éner- 
gies et les plus vives intelligences sont donc tournées vers une 
réalisation rapide de ces buts ; on assiste actuellement à une 
véritable fièvre d’activité constructive. Aucun paquebot ne quitte 
les ports indiens sans prendre à bord des centaines de jeunes 
universitaires qui vont à l'étranger se spécialiser dans les tech- 
niques les plus modernes. Chaque bateau qui arrive apporte, 
avec des machines et de l’outillage, des experts étrangers pour 
former les jeunes techniciens du pays. L’Inde tient déjà le 
septième rang parmi les pays industriels du monde. Elle a plus 
de 500 usines textiles et la production totale de tissus s’approche 
de 5 milliards de mètres par an, dont 800 millions de mètres 
sont exportés. Son industrie sidérurgique produit annuellement 
1.250.000 tonnes d’acier et 1 million et demi de tonnes de fonte. 
Les industries du caoutchouc produisent un excédent de pneus 
pour bicyclettes, autos et avions, excédent qui, avec d’autres ar- 
ticles caoutchoutiers, est écoulé dans les marchés étrangers. 
L'industrie du jute de Calcutta représente les deux tiers de la 
production mondiale. La production indienne de ciment est de 
2.000.000 tonnes, de charbon 31 millions de tonnes, d’engrais 
chimiques 270.000 tonnes, de bicyclettes 75.060 pièces. La con- 
struction d’automobiles, de tracteurs, de locomotives, de ma- 
chines-outils, d'avions, est déjà commencée. Les chantiers na- 
vals ont sorti les trois premiers bateaux de mer, chacun de 8.000 
tonnes. Enfin, ce qui surprendra peut-être, l’Inde suit immé- 
diatement les Etats-Unis quant à sa production cinématogra- 
phique. Cette industrie emploie 100.000 personnes et tourne 
entre 250 et 300 « long-métrages » annuellement. 

Pour augmenter la production hydroélectrique et pour irri- 
guer les 66 millions d’hectares de terre aride, 17 barrages sur 
les grands fleuves sont actuellement en voie de construction et 
15 autres sont en projet pour un proche avenir. Les barrages 
actuellement en construction seront terminés d'ici dix ans. Ils 
rendront à la culture 7 millions d’hectares de terre et fourni- 
ront 50 milliards de K.W.H. d'énergie électrique pour alimenter 
les nouvelles industries. En 1951 déjà, on escompte une aug- 
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mentation de 3 millions de tonnes dans la production de céréa- 
les, ce qui permettra de cesser l’importation de ces denrées. 

Cette immense activité économique réagit d’une façon nette 
sur la mentalité des intellectuels, surtout des jeunes. L'étude 
de la philosophie, de la littérature, des arts, de l’histoire a com- 
plètement cédé le pas aux sciences, à l’économie, à la technique. 
Dans les universités, on reçoit trois demandes d’admission pour 
chaque place libre dans les sciences. Ainsi, à part quelques 
exceptions, ce sont seulement les étudiants de deuxième rang, 
qui n’ont pas pu obtenir une place aux facultés de sciences 
pleines à craquer, qui vont chercher consolation aux facultés 
d'histoire, de littérature, de philosophie. Sur les 140.000 univer- 
sitaires du pays, je ne me trompe sûrement pas en disant que 
3.000 au maximum font de la littérature ou de la philosophie, 
comme sujet principal. Heureusement, l’étude de l’anglais et 
d’une autre langue au choix, avec leurs littératures, fait obliga- 
toirement partie de presque tous les cours. Cet intérêt exagéré 
pour les sciences est à regretter. D’autant plus qu’il ne corres- 
pond pas au génie naturel de l’Indien, malgré les grands hom- 
mes de sciences que l’Inde a produits. Mais il est inutile de dé- 
plorer cet engouement pour la technique ; c’est inévitable, voire 
nécessaire, vu le besoin pressant du relèvement économique du 
pays et de ses millions d’habitants. Nous ne pouvons qu’espérer 
qu’il s’avère un phénomène passager. 

Pour terminer, disons quelques mots du Christianisme en 
Inde. Les premières communautés chrétiennes ont été établies 
dans le pays au début de l’ère chrétienne, par la prédication, 
dit-on, de Saint Thomas l’Apôtre. L'arrivée de St François 
Xavier et des Missionnaires Jésuites au seizième siècle donna 
une nouvelle impulsion au Christianisme. Mais la suppression 
de la Compagnie de Jésus en 1773 porta un coup cruel à la jeune 
Eglise indienne en pleine montée. Par manque de pasteurs, elle 
languit et peu à peu la foi s’affaiblit en bien des âmes. Lors- 
qu’en 1838 les premiers missionnaires de la Compagnie ressus- 
citée revinrent dans le Sud de l'Inde, ils trouvèrent que le tra- 
vail était souvent à recommencer complètement. C’est seu- 
lement vers 1890 que l'Eglise a atteint de nouveau le chiffre de 
1.500.000 fidèles qu’elle avait déjà eu en 1773. Depuis, l’aug- 
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mentation à été rapide ; de telle sorte qu’il y a aujourd’hui 5 
millions de Catholiques. Si on y ajoute les 4 millions de Protes- 
tants et de Jacobites, nous arrivons à 9 millions de Chrétiens 
sur une population de 330 millions. Mais l'Eglise est aujourd’hui 
fermement implantée dans le pays, surtout dans les vieilles ré- 
gions chrétiennes du Sud. Le clergé autochtone est nombreux 
et en croissance continuelle. La Hiérarchie, établie en 1856, 
compte actuellement 24 Evêques indiens sur 52. Sur les 5.000 
prêtres, 4.000 sont indiens. 9.000 religieuses sur 10.000 sont 
originaires du pays. Les séminaires contiennent 1.800 jeunes 
gens qui se préparent au sacerdoce. Parmi les Ordres religieux, 
la Compagnie de Jésus est le plus florissant. Elle compte dans 
le pays environ 1.500 membres dont 770 sont des Indiens. 

Parmi les œuvres catholiques, l’éducation tient une place de 
choix. Les chiffres suivants donneront une idée du gigantesque 
effort de l'Eglise dans ce domaine. On compte actuellement 
8.000 écoles primaires catholiques, qui contiennent 700.000 en- 
fants ; 320 écoles secondaires avec 166.000 élèves et 25 établis- 
sements universitaires avec 20.000 étudiants et étudiantes. 
L'Eglise se charge ainsi de l’éducation de presque 900.000 ci- 
toyens indiens dont près de la moitié sont des non-Chrétiens. 
Cet effort d'éducation a valu à l'Eglise l’estime et le respect de 
la population, surtout de ceux qui en ont personnellement pro- 
fité. Les anciens des collèges et des universités catholiques se 
trouvent dans les plus hauts rangs de la société indienne ; en 
général ils gardent du respect et de la reconnaissance envers la 
religion de leurs anciens maîtres. 

Ces sentiments nous ont bien servi lors de l’élaboration de 
la nouvelle constitution. Beaucoup de députés non-Chrétiens 
ont chaudement défendu les revendications religieuses et so- 
ciales des Chrétiens. Il est ainsi arrivé que nous avons actuelle- 
ment tous les droits et les libertés dont nous jouissions autre- 
fois sous le régime britannique. Dans le domaine religieux, la 
République de l’Inde donne un exemple éclatant de justice et 
de tolérance. Suivant le « Père de la Nation », Gandhi, le Gou- 
vernement à résisté résolument à tout fanatisme religieux. 
Quoique le Pakistan se soit déclaré un Etat Musulman, l’Inde 
de Nehru a refusé de se constituer en Etat hindou. L'Inde, di- 
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sait Nehru, est la patrie de tout Indien, quelle que soit sa reli- 
gion. Tous ses enfants, Hindous, Musulmans, Chrétiens, Sikhs, 
Parsis, Jains, sont également chéris de la Mère Inde. L'Etat, 
tout en favorisant la religion, garde une attitude de neutralité 
vis-à-vis des différentes religions de ses citoyens. Ainsi, dans 
la nouvelle constitution, tous sans exception se voient accorder 
le droit de pratiquer et de propager leur foi en pleine liberté. 
Chaque groupe religieux peut, sans aucune entrave, gérer ses 
institutions d'éducation et de charité. L'Etat ne peut faire au- 
cune discrimination dans la distribution des subventions finan- 
cières. Cette politique large, empreinte de justice et de liberté, 
a contribué d’une façon étonnante à lier ensemble tous les grou- 
pes religieux pour en faire une seule patrie. 

Dans ce domaine aussi, l'Indonésie a suivi l'exemple de l’Inde 
et nous pouvons être sûrs que ce grand champion de la liberté 
qu’est le Pandit Nehru exercera toujours son influence dans 
le même sens. Ceci, il va sans dire, est d’une importance capi- 
tale pour l’avenir de l’Eglise en Asie. 

Est-ce à dire que l’Eglise ne rencontrera aucune difficulté, 
aucune entrave dans son apostolat en Inde ? Nullement. Car 
l'attachement sincère que beaucoup d’Hindous gardent pour 
leur antique religion, un attachement renforcé par leur senti- 
ment national, les fait s'opposer, tout naturellement d’ailleurs, à 
l'effort missionnaire chrétien. D’où la fondation de plusieurs 
œuvres hindoues dont le but est d’affirmer les adhérents de 
l’'Hindouisme dans leur religion et même de ramener ceux qui 
se sont convertis au Christianisme. En cette action, les Hindous 
usent évidemment du même droit légal de propager leur foi que 
la constitution accorde à tous sans exception. Il arrive parfois, 
— comment en serait-il autrement ?, — que des gens en posi- 
tion officielle, surtout dans les provinces, essaient, malgré la 
constitution, de gêner indirectement l’apostolat chrétien. Ces 
difficultés, l'Eglise les aura toujours dans l’Inde, comme dans 
n'importe quel pays du monde, même dans les pays plus catho- 
liques. Elles ne doivent pas nous faire crier trop vite à la per- 
sécution. Car il reste vrai, comme disait dans un discours 
public, l’Internonce Apostolique à Delhi, que « l'Eglise jouit dans 
l’Inde de plus de respect et de liberté que dans beaucoup de pays 
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qui se disent chrétiens ». Il est significatif, par exemple, que le 
seul prêtre catholique, représentant officiel d’un pays à la der- 
nière Assemblée générale de l'ONU, fut le Père Jérôme D’Souza, 
éminent Jésuite indien, Recteur de l’Université Loyola à Ma- 
dras et Député à l’Assemblée Constituante. 

On trouvera peut-être un peu optimiste cette vue très géné- 
rale de l’Inde. Mais comme Chrétien, comme Indien, j'ai le de- 
voir de regarder les choses toujours du bon côté, en me fiant à la 
Providence qui garde et dirige l’avenir du pays. Puis-je en con- 
cluant faire un appel pressant de prier pour l’Inde, pour ses di- 
rigeants et son peuple, pour que Dieu les illumine et dirige leurs 
pas dans les voies de la justice, de la vérité et de la connaissance 
de celui qui seul est la Voie, la Vérité et la Vie. 


Les premières idées religieuses 
du peuple chinois 
par 


Mgr Stanislas LOKUANG. (*) 


En 1899, des paysans d’un village du district de Ngan-yang, 
dans la province du Honan, mirent à jour, en travaillant la terre, 
une quantité considérable d’écailles de tortues et d’ossements 
d'animaux. On y voyait des signes gravés. Cette découverte at- 
tira l’attention des chercheurs et des fouilles archéologiques fu- 
rent organisées. Dans les années 1934 et 1935, on découvrit en- 
core d’antiques vases de bronze. L'opinion unanime des archéo- 
logues établit que Ngan-yang fut l’une des capitales de la très 
anciennne dynastie des Shan et que les ossaments découverts 
étaient des instruments de divination. Des découvertes sem- 
blables furent faites aussi dans les villages de Yang-shao et de 
K’in-wang-shai, dans la même province, ainsi qu’à Pan-shan, 
dans la province de Kan-su. 

Deux savants ont publié des résultats partiels de leurs études 
sur les ossements de Ngan-yang : Liu-Ngo et Lo-chen-yu. Les 
signes gravés sont d’anciens caractères chinois, tellement diffé- 
rents de l’écriture postérieure que ces savants n’ont pas réussi 
à les déchiffrer tous. Les travaux publiés fournissent les pre- 
miers documents pour l’étude des idées religieuses des Chinois. 

Les documents traditionnels qui nous fournissent les éléments 
nécessaires pour connaître la vie religieuse des Chinois anciens 
sont les livres canoniques du Confucianisme, au nombre de six : 
I-king (Livre des Changements), Shu-king (Livre des Annales), 


(*) Monseigneur Stanislas LOKUANG est professeur à l’Institut Mis- 
sionnaire Scientifique de Rome et a publié en italien plusieurs ouvrages sur 
la Chine : « Miti e leggende cinesi, 1942 — La sapienza dei Cinesi (11 Con- 
fucianesimo), 1945 — Una concezione filosofica cinese (Il Taoismo), 1946.» 
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She-king (Livre des Poésies), Tch'uur-chiu (Livre historique), 
Li-chee Livre des Cérémonies) et Yao-chee (Livre musical). Le 
livre Z-king, composé de trois parties, est généralement retenu 
comme le document écrit le plus ancien de la Chine ; la première 
partie en est attribuée en effet à l’empereur légendaire Fu-she. 
Le livre Shu-king rapporte les discours des anciens souverains, 
de 2.000 à 600 avant le Christ ; c’est le premier livre de l’histoire 
chinoise. Le livre She-king est un recueil de l’antique poésie chi- 
noise qui dépeint la vie du peuple du douzième au sixième siècle 
avant le Christ. Le livre Tch'uun-chiu est une œuvre de Confu- 
cius et narre les faits historiques de 732 à 481 av. J.C. Le livre 
Li-chee raconte les anciennes cérémonies de la dynastie Tcheou 
et le livre Yao-chee à été détruit dans l’incendie du Tsin-she-Fan. 


Outre ces textes officiels, nous avons encore, pour témoigner 
de la croyance religieuse les poèmes écrits de Ch’u yuan (348- 
290 av. J. C.) et de Sang-yu (290-222 av. J. C.). 


De l’étude des inscriptions découvertes, nous pouvons dégager 
les premières idées religieuses des Chinois. En étudiant les ins- 
criptions de divination, Lo-chen-yu a choisi 1.169 inscriptions, 
qu’il groupe en neuf classes, dont la première se rapporte aux 
sacrifices et compte 538 inscriptions ; les autres, bien que ne 
formant pas un objet direct de la religion, ont cependant des re- 
lations avec la vie religieuse. 

De ces inscriptions ressortent avant tout les idées sur un Dieu 
qui se nomme T' et le culte des ancêtres défunts. L’interpréta- 
tion du caractère Ti est variable d’après les savants chinois. 
A l’origine, Ti serait le même terme que le sanscrit Deva, le 
grec Zeus et le latin Deus. De même le terme chinois Tien. 
Ces termes ont une même signification : l’Etre suprême de 
l'univers. On dit encore que le mot Ti ou Tien aurait la même 
origine que le terme Edim ou Dinger de la langue babylonienne, 
qui désigne également l’Etre céleste et suprême. Mais en chinois, 
le caractère Ti vient étymologiquement de deux symboles : le 
premier ressemble à la racine d’une plante, ce qui indique l’ori- 
gine de toutes choses ; le second ressemble à la couronne impé- 
riale et désigne la dignité souveraine. Le caractère Ti peut donc 
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signifier l’être de dignité suprème qui est l’origine de toutes 
choses. Dans l’usage commun, ce terme désigne l’empereur. 

Au mot Ti s'ajoute le terme Tien, qui désigne communément 
le ciel. « Dans les livres chinois, le caractère Tien peut être pris 
dans trois significations : il désigne ou le ciel empirique, ou le 
créateur et maître de l’univers, c’est-à-dire Dieu, ou enfin la 
nature c’est-à-dire ce qui est né d’un tel être. Le premier sens 
est principal et précède les deux autres, car c’est le sens étymolo- 
gique ; le deuxième est prédominant dans les livres canoniques 
et aussi dans les livres classiques ; le troisième se trouve dans 
les livres du Confucianisme de la seconde et surtout de la 
troisième période » (1). 

« Les ethnologues se demandent si le peuple chinois, dans les 
premières années de son histoire, a professé un monothéisme 
pur ou s’il est passé du polythéisme au monothéisme. Certains 
auteurs ont cherché à tirer argument des appellations utilisées 
pour désigner Dieu. D’après eux, si le terme Tien est primitif, 
il s’agit du fétichisme ; si Ti est primitif, il s’agit au contraire 
du monothéisme pur ; enfin si ces deux termes ont été inventés 
et employés simultanément, il s’agit du polythéisme. Ce qui nous 
intéresse, c’est que, dans les documents anciens, Tien se trouve 
plus communément ; mais nous comprenons difficilement pour- 
quoi, si ce terme est primitif et fut le premier utilisé, la Chine 
aurait pour cela pratiqué le polythéisme. En effet, dans l’écri- 
ture chinoise, Tien se compose de deux symboles qui signifient 
un et grand. Il semble que « Un et Grand » puisse désigner Dieu 
dans le sens d’un monothéisme pur et parfait » (2). D’autre 
part, ces deux symboles qui composent le caractère Tien repré- 
sentent aussi l’homme sous le ciel empirique, ce qui correspond 
au premier sens de Tien c’est-à-dire au ciel empirique. 


Dans les inscriptions des fouilles archéologiques, Tien est 
moins fréquent que Ti ; il devient ensuite fréquent et commun 
dans les documents écrits de la dynastie Tcheou et le terme Ti 
est alors réservé pour désigner l’empereur. 


(1) St LoKkUANG, La Sapienza dei Cinesi, p. 21. 
(2) Op. cît., p. 25. 
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Comment expliquer ce changement ? Les ethnologues l’ex- 
pliquent par l’origine de la dynastie Tcheou. L'histoire chinoise 
rapporte que les ancêtres des empereurs de la dynastie Tcheou 
provenaient de cette région occidentale, appelée aujourd’hui le 
Turkestan chinois. Les ethnologues en concluent que la dynastie 
Tcheou est apparentée aux peuples turcs. Or Dieu ou l’être 
suprême, chez les peuples turcs, s'appelle Tengeri (Tengerü), 
qui est le ciel. Il est donc naturel que la dynastie Tcheou désigne 
Dieu sous le nom de « Ciel », qui se dit Tien et le mot Tien peut 
être simplement dérivé du mot turc Tengeri (3). 

Toutefois cette hypothèse repose sur beaucoup de supposi- 
tions. La première de toutes est la question de savoir si la dyna- 
stie Tcheou représente la domination d’un peuple sur le peuple 
de Shan, ou seulement celle d’une famille régnante. Il semble 
trop difficile de prouver que le peuple Tcheou appartient à une 
autre race que le peuple Shan. Un second doute ressort de 
l’usage du caractère Tien dans les inscriptions des fouilles dont 
les objets découverts sont de la dynastie Shan. 

Le caractère Tien, gravé sur les ossements et sur les bronzes 
antiques, ressemble à un « bonhomme » où l’on distingue une 
grosse tête, un tronc, deux bras et deux jambes. Les interpréta- 
tions de ce caractère sont diverses (4), mais il nous semble qu’il 
représente également l’homme sous le firmament, parce que la 
tête ronde désigne le firmament, qui se voit comme une chose 
ronde, et ensuite la figure en-dessous désigne l’homme. 

D’après les inscriptions des fouilles, l’idée primitive de Dieu 
était celle d’un Dieu personnel, qui domine la nature et dirige 
les événements humains. Les anciens Chinois priaient Dieu pour 
qu’il leur accordât une bonne année et une pluie opportune, pour 
qu’il fût propice dans une guerre entreprise. Non seulement les 
inscriptions concernant les sacrifices se réfèrent à Dieu, mais 
encore les autres manifestent la croyance du peuple en Lui. 
Guerre, chasse et pêche, saisons, tout dépend de la volonté de 


(3) W. SCHMIDT, dans la préface au livre de TIEN TCHEU-KANG, L'idée 
de Dieu dans Les huit premiers classiques chinois, Fribourg (Suisse), éd. de 


l'Œuvre St-Justin, 1942, p. 11. Go 
(4) Voir P. D’ELrA, Cina politeista o Cina monoteistica ? extrait de la 


Revue des études orientales, p. 108. 
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Dieu et les hommes cherchent à connaître cette volonté suprême 
pour ne pas la contrecarrer. Etre d’accord avec la volonté di- 
vine veut dire prospérité, être en contradiction avec elle veut 
dire malédiction. 


Dans aucune inscription on ne trouve d’insinuation d’une 
autre divinité, égale ou semblable à Dieu. La conséquence lo- 
gique est de dire que l’idée primitive de Dieu dans le peuple 
chinois est monothéiste et cette conclusion est ensuite confirmée 
par les croyances religieuses des siècles postérieurs. 


A côté du culte de Dieu, on trouve celui des ancêtres défunts. 
Par les inscriptions, nous apprenons que les empereurs de la 
dynastie Shan offraient des oblations solennelles à leurs parents 
défunts et que ce culte s’étendait aux générations éloignées 
qui, selon le cérémonial impérial de la dynastie Tcheou, n’avaient 
plus droit aux offrandes. L'histoire transmet les noms des em- 
pereurs de la dynastie Shan : ce sont les noms de l’énumération 
cyclique des jours, parce que les fils, après la mort des parents, 
les désignaïent par les noms des jours respectifs où l’on offrait 
des sacrifices à leur mémoire. On offrait des offrandes distinctes 
à la mémoire des femmes défuntes également ; dans les dynas- 
ties suivantes, au contraire, les femmes défuntes furent commé- 
morées avec leurs maris et n’eurent plus droit à des offrandes 
séparées. 

Les sacrifices et offrandes sacrificielles portent dans les in- 
scriptions des noms différents, d’après leur but. Beaucoup de 
ces appellations ont été retenues par les dynasties postérieures. 
Dans ces sacrifices, on offrait des animaux. En interprétant 
538 inscriptions, Lo-chen-yu a trouvé des animaux offerts dans 
tout sacrifice. C’étaient des veaux, des agneaux, des porcs, des 
chiens, des chevaux et des poules. Leur nombre varie de un à 
cent. L’offrande se faisait de manières variées : on brûlait 
l'animal ou on l’enterrait. Le sacrifice était accompagné de 
chant, de musique instrumentale et de danse. 


Le but de l’offrande était d'obtenir de la divinité une vie 
prospère ou l'éloignement du péril. Mais cette façon d’apaiser 
la divinité n’assurait pas encore une sécurité suffisante pour les 
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activités extraordinaires ; pour celles-ci, le peuple chinois cher- 
chaïit anxieusement un autre moyen d’être assuré de l’avenir : la 
divination. 


La divination a pour tâche de prédire la bonne ou la mauvaise 
fortune d’une entreprise. Les inscriptions découvertes dans les 
fouilles sont toutes gravées sur des instruments de divination. 
Le peuple ne se risquait à aucune action sortant quelque peu de 
l’ordinaire sans consulter d’abord la divination pour savoir s’il 
était bon ou mauvais d’agir ; les souverains spécialement re- 
couraient toujours à ce moyen, pour décider des faits plus im- 
portants de leur règne. 


Les instruments de divination sont les écailles de tortues et 
les ossements d’autres animaux. De la tortue, on utilisait la ca- 
rapace inférieure, parce qu’elle est plane et moins dure que la 
carapace supérieure. Des animaux, on utilisait les os des épaules 
et des cuisses. Dans les cas concernant les sacrifices, on utilisait 
pour la divination les écailles de tortue ; dans les autres cas, les 
ossements d’animaux et plus précisément les os de la cuisse pour 
la chasse et ceux de l’épaule pour la guerre. L’os était taillé en 
tablette plane et polie ; on y perçait un trou. Puis on plaçait cet 
orifice auprès d’un feu jusqu’à ce que la tablette se fendît sous 
l’action de la chaleur. L’avenir se lisait dans le dessin des fis- 
sures. Enfin le résultat de la divination était gravé sur l’os 
fendillé. 


Pour ces consultations divinatoires, il existait une classe de 
personnes qui faisaient profession de devins et présidaient aussi 
très souvent aux sacrifices. Parmi eux, il y avait des hommes 
et des femmes. Les hommes s’appelaient Hsi et les femmes Fu. 
Ils n’étaient pas prêtres et prêtresses, mais des gens qui préten- 
daient avoir une capacité spéciale de communiquer avec la divi- 
nité et se livraient à l’exercice de la divination. Leur position 
sociale devait être assez élevée et noble ; ceux qui étaient au 
service de la cour impériale étaient considérés comme hauts 
fonctionnaires du gouvernement. Sans consulter leurs oracles, le 
gouvernement ne prenait aucune décision importante. Cette 
classe de personnes a continué à exister sous les dynasties sui- 
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vantes, quoique leur importance soit allée en diminuant beau- 
coup (5). 


Les résultats de l'examen des os divinatoires, comme l'étude 
des livres canoniques, nous permettent donc de conclure que 
depuis les temps les plus anciens, les Chinois ont professé leur 
foi en un Etre suprême, personnel et dominateur, dans un culte 
purement monothéiste. 


(5) Cf. Li-CHEN-FU, La vie religieuse de la dynastie Shan, étudiée 
d’après les fouilles, dans la reveu Nan-Shen, 2e an., n° 7. 

TIEN-TCHEU-KANG, L'idée de Dieu dans les huit premiers classiques ch1- 
nos. Ses noms, son existence et sa nature étudiée à la lumière des décou- 
vertes archéologiques. Fribourg (Suisse), éditions de l’Œuvre St-Justin, 
1942, 224 p. 


Contrôle de la pensée en Chine 
par 


C. D. CHANG. (*) 


Dans leur effort pour assurer la Chine au Communisme, Mao 
Tse-tung et ses disciples lancent en ce moment une offensive 
générale contre tout usage libre de l’esprit, qui peut impliquer 
une menace pour le dogme politique dominant. Ils se basent sur 
le raisonnement suivant : ils sont occupés à construire le Socia- 
lisme dans un pays de 400 millions d'hommes ; dans le domaine 
matériel, ils ont devant eux des tâches urgentes ; celles-ci ne 
peuvent être accomplies que grâce au stimulant d’idées neuves 
et appropriées, les idées du Marxisme-Léninisme ; avant que 
ces idées puissent être acceptées, il faut déraciner les idées an- 
ciennes et périmées ; pour cela, il faut mettre fin à la liberté de 
Pesprit humain en mhatière d’intelligence. La logique est im- 
peccable. 

Nulle part cette guerre n’a été menée avec plus de dureté et de 
détermination que dans les collèges et les universités. Ces cita- 
delles du haut enseignaément — qui sont environ deux cents, en 
allant des institutions de grand renom des villes jusqu'aux éta- 
blissements obscurs des provinces éloignées, des entreprises of- 
ficielles jusqu’à celles qui sont dues à l'initiative des individus 
ou des missions étrangères — ont été les centres nerveux de la 
vie intellectuelle en Chine. Et la vie intellectuelle est la dernière 
chose que souhaitent les Communistes. 

Lorsqu'ils ont établi leur contrôle sur les universités à Péking, 
Nanking, Shanghai, Canton et autres centres d’éducation, la 
première chose qu’ont faite les Communistes a été de les « démo- 
cratiser ». Sous le régime du Kuomintang, l’administration 


(#) Cet article est traduit de la Far Eastern Economic Review (Hong 
Kong) du 30-3-1950, avec l’aimable autorisation de l'éditeur. 
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d’un institut supérieur était confiée à un Président, assisté d’un 
certain nombre d’auxiliaires. Ce cadre a été laissé intact, mais le 
pouvoir réel d'administration est passé à un Conseil d’Univer- 
sité formé des représentants du corps professoral, des étudiants 
et du personnel (domestiques, portiers, jardiniers, et autres 
travailleurs manuels). Les plus influents sont de loin les étu- 
diants ; pratiquement, ils dirigent l’université. La situation 
ressemble à celle qui prévalut en Union Soviétique dans les pre- 
miers temps, quand les étudiants étaient supposés gouverner les 
écoles. En Russie, on a abouti par là au relâchement total de la 
discipline et les autorités furent obligées, après 1931, de revenir 
à des méthodes plus conventionnelles. On peut donc croire que la 
même chose arrivera en Chine. Le système actuel de contrôle 
par les étudiants est dû, sans aucun doute, à la méfiance envers 
les administrateurs et professeurs qui ont été, au point de vue 
des Communistes, des « réactionnaires » et dont les idées peu- 
vent être dangereuses. Ils ont à être convenablement endoctrinés 
avant qu’on puisse leur faire confiance. 

Ensuite, les programmes ont été remaniés. Sur ce point, ils 
sont allés plus loin dans le Nord que dans le Sud de la Chine. 
Comme il fallait s’y attendre, le programme est dans son en- 
tièreté pénétré de propagande politique. Tous les étudiants doi- 
vent assimiler les principes de base du Marxisme-Léninisme. 
Histoire, géographie, arts même et littérature doivent être re- 
pensés à la lumière de cette philosophie. Le but premier de l’his- 
toire, par exemple, est de faire comprendre aux étudiants que 
le développement de la société humaine suit la loi marxiste de 
la lutte des classes, atteignant son point culminant dans le triom- 
phe du prolétariat dans la révolution russe. L'histoire de la phi- 
losophie doit être envisagée comme l’exposé de la lutte entre 
idéalisme et matérialisme, avec la victoire du dernier sur le pre- 
mier. Jusqu’ici il n’y a pas eu de tentative d’immixtion, comme 
eu Russie soviétique, dans l’enseignement des sciences natu- 
relles. On le doit sans doute au fait qu’il y a peu de Communistes 
en Chine qui soient assez compétents pour le faire. Le temps 
viendra certainement où les hommes de sciences chinois auront 
à donner une allure dialectique à leurs étudiants et à leur en- 
seignement. Il n’est pas improbable que la Chine produise quel- 
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que jour son propre Lysenko pour lier la science à la philosophie 
d'état. Dès à présent, il y a à Péking trois professeurs russes, 
donnant des cours sur l’importance de l’école Michurin en bio- 
logie. 

Jusqu'à présent, les étudiants ont été trop occupés avec des 
parades, démonstrations, rallies, meetings et activités de propa- 
gande, pour s’engager dans des études sérieuses. La somme de 
temps que demandent les Communistes aux étudiants pour 
toutes sortes d'activités de ce genre est réellement effrayante. 
Anniversaire de Staline, anniversaire de la Révolution d’Oc- 
tobre en Russie, conclusion d’un nouveau traité sino-sovié- 
tique, visite d’un dignitaire des Soviets, commémoration de la 
fondation du Parti Communiste Chinois, prise d’une ville im- 
portante ou d’une province, tout cela et d’autres occasions en- 
core sont des prétextes à célébration. 

Toute cette activité fait partie du « training >» communiste. 
Les meetings de masse, colorés et impressionnants, semblent 
donner à la jeunesse un sens de la grandeur et de la gloire de la 
révolution, le sentiment que l’unité est forte. Il y a dans tout 
cela quelque chose de prenant. Drapeaux, foules, violence des 
orateurs et des slogans, danses et chants, tout se combine pour 
créer une atmosphère d'intoxication de la masse. Pour lies 
adolescents et les gens non formés, l’attrait est prodigieux. 


Cela n’a pas grande importance tant qu’il ne s’agit que d’une 
bruyante succession de discours, drapeaux et placards. Mais les 
Communistes vont beaucoup plus loin que cela. Les élèves des 
collèges sont, comme groupe, l’élément le plus favorisé de la 
société chinoise. L'éducation dans un collège était coûteuse et 
seuls les fils et filles de gens aisés pouvaient s’en payer le luxe. 
Les étudiants sont donc d’origine bourgeoïise et fournissent les 
classes moyennes. Pour les transformer en authentiques suppor- 
ters du nouveau régime, il faut quelque chose de plus que la 
participation à des meetings de masse. Le point absolument 
fondamental est de « redresser les idées faussées >» de la jeu- 
nesse. Ceci inclut nombre d’étapes laborieuses et pénibles. Vient 
d’abord ce qu’on appelle « l'examen de la pensée ». L’individu 
est supposé se livrer personnellement à une recherche, à une 
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analyse « sans merci et objective » de lui-même, dans l’inten- 
tion de mettre à nu ces idées, croyances, motifs, sentiments, 
points de vue, etc. qui sont considérés comme contradictoires et 
nuisibles à la nouvelle société que les Communistes construisent. 
Dans cet examen, chacun doit être « impitoyablement honnête >» 
avec lui-même afin d'atteindre les racines du mal. Chacun doit 
livrer, selon le langage des Communistes, une sorte de « guerre 
privée inexorable » contre lui-même. Le progrès s’accomplit, dit- 
on, par la lutte entre les conceptions opposées. « L'examen de 
la pensée » doit se faire à la lumière de l’ambiance familiale, de 
l'expérience personnelle et des contacts sociaux. 


Vient ensuite « la critique socialiste et l’auto-critique », dé- 
crite par les Communistes comme « l’arme la plus impitoyable 
d'élaboration de la pensée ». Dans ce but, les étudiants sont divi- 
sés en petits groupes. Pour chaque groupe on désigne un chef, 
qui est un Communiste. Dans ces groupes, on discute en vue de 
soumettre les résultats individuels de « l'examen de la pensée » 
à une critique par tous les participants. Chacun doit accepter la 
critique et les « avis fraternels » avec bonne grâce et promesse 
de s’amender dans toute la mesure du possible. À chacune des 
réunions suivantes, les progrès sont signalés et analysés. On 
voit surtout de mauvais œil ces idées qui ont un relent, même 
faible, d’individualisme, de nationalisme, d’héroïsme ou de tout 
ce qui peut être appelé bourgeois ou féodal. Tout cela doit être 
remplacé par les idées de collectivisme, d’internationalisme et de 
matérialisme scientifique. Il ne peut être question d’une tolé- 
rance libérale des vieilles idées. Au contraire, chacun doit 
mener une offensive déterminée et incessante contre l’idéologie 
bourgeoise cachée dans sa propre conscience. Les discussions 
sont menées avec une ferveur qu’on ne peut appeler que reli- 
gieuse. On y fait la confession publique de ses fautes, on s’y 
châtie soi-même et on se bat la poitrine ; on y trouve la pro- 
messe d’une libération finale et d’un salut. Ces réunions durent 
de longues heures et la tension y est formidable. L'assistance 
est « volontaire », quoiqu'il soit sous-entendu que tous sont sup- 
posés s’y montrer. En fait, on n’a pas le choix : il faut s’y sou- 
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mettre ou être exclu de la société ; il n’existe pas de terrain in- 
_ termédiaire. 
| Ceux qui, dans ces assemblées, ont montré des dispositions 
particulièrement prometteuses, sont récompensés par l’affilia- 
tion à l’Organisation de la Jeunesse, un organisme de masse, en 
dehors du Parti, servant de « cercle extérieur » ou réserve du 
Communisme chinois, modelé sur le Komsomol des Soviets. Les 
membres de cette organisation sont toujours à l’avant-plan des 
activités estudiantines. 


Une autre espèce d'activité est celle du « groupe d'étude » 
chargé de faire apprendre aux jeunes les rudiments de la « nou- 
velle démocratie ». A ce stade initial, ses préceptes principaux 
sont les suivants : 1° le régime socialiste est le plus démocratique 
et le degré le plus élevé du développement politique ; — 2° 
l'Union Soviétique est le champion de la liberté et de la libéra- 
tion mondiale et le meilleur ami de la Chine ; — 3° l'Amérique 
est le leader de la puissance impérialiste mondiale cherchant à 
réduire l’humanité en esclavage par des ruses néfastes comme le 
Plan Marshall et le Pacte Atlantique. 

A chaque réunion on désigne comme sujet de discussion un 
point spécial se rapportant à ces idées. Le chef, qui est ou un 
Communiste ou un membre de l'Organisation de la Jeunesse, 
doit préparer soigneusement la réunion pour être prêt à ré- 
pondre aux questions qui pourraient être soulevées dans le cours 
de la discussion. Dans ce but, le Parti envoie ordinairement des 
directives. En ce moment par exemple, le thème des discus- 
sions est le nouveau Pacte sino-soviétique d’amitié, d’alliance 
et d’aide mutuelle. Le Parti a publié un syllabus détaillé, faisant 
ressortir la nature du traité et des conventions, leurs différen- 
ces avec le traité de 1945 et avec les autres traités conclus entre 
la Chine et les puissances impérialistes, et mettant spécialement 
l'accent sur l’internationalisme soviétique. 

Dans une réunion de cette nature, les participants sont en- 
couragés à discuter librement et sans réserve. D’abord, les étu- 
diants font ce qu’on leur dit et entrent dans la discussion avec 
beaucoup de liberté. Ils ont vite fait de découvrir, d’ailleurs, 
qu’il y a une limite à l’expression libre de leur opinion. Et ïl 
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serait insensé de contredire le chef. L’endoctrinement de force 
fait partie du système. Aucun désaccord n’est toléré. Il a cir- 
culé des rumeurs de disparitions étranges et mystérieuses d’étu- 
diants récalcitrants. D’autre part, il serait également fou de 
rester silencieux : la réticence est souvent prise pour un signe 
de désapprobation. 


Une autorité communiste importante en matière d'éducation 
se vantait en décembre 1949 de ce que « les étudiants, à Péking, 
faisaient des progrès notables dans la transformation de leurs 
idées ». « Dans le court espace d’un an, déclarait-il, ils ont déjà 
acquis une vue révolutionnaire de la vie, un point de vue inter- 
nationaliste et une compréhension de l’idéologie Marxiste-Léni- 
niste ». Il ajoutait : « Dans une classe de cent étudiants à l’Uni- 
versité de Péking, un tiers environ seulement étaient membres 
du Parti ou de l'Organisation de la Jeunesse lorsque l’instruc- 
tion politique a commencé. Plus de la moitié sont maintenant 
membres. Beaucoup d’autres aspirent à l’affiliation. Il y a peu 
de véritables retardataires, pas plus d’un cinquième du total. 
Ils sont pleinement conscients de leur isolement et font tous 
leurs efforts pour le surmonter. Je connais l’un de ces étudiants, 
à la Section des Langues étrangères. Il montra de l’impatience 
dans l’auto-critique et abandonna la discussion par dégoût. 
Après une nuit de réflexion d’ailleurs, il revint à la réunion, 
sincèrement repentant et insista auprès du chef pour qu’il lui 
donnât une nouvelle chance de réussir ». 

* * + 


La classe la plus malheureuse en Chine est celle des profes- 
seurs. Contrairement aux étudiants qui, après tout, sont jeunes 
et souples, les professeurs sont des hommes aux habitudes éta- 
blies et aux convictions fermes. La plupart d’entre eux ont reçu 
une éducation occidentale et sont familiers avec les institutions 
occidentales. Des années de mauvais gouvernement par le Kuo- 
mintang les ont poussés vers la gauche, mais ils n’ont aucun 
amour pour le totalitarisme. Avant leur arrivée au pouvoir, les 
Communistes ont tenté de les gagner à leur cause en promet- 
tant un millénaire où règneraient souverainement les libertés 
civiles et la justice sociale. L’intellectuel universitaire était in- 
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duit à croire que les Communistes chinois seraient, d’une façon 
ou de l’autre, différents des Communistes des autres pays. Il 
s’est imaginé pour lui-même une terre promise qui, même s’il 
n’y coulait pas le lait et le miel dont on lui parlait, serait cepen- 
dant plus agréable que le désert du Kuomintang. En cela, il s’est 
tristement mépris. Les Communistes enfin arrivés, il s’est re- 
trouvé dans un état plus malheureux que jamais. 

Tout d’abord les Communistes furent excessivement polis 
avec les professeurs et les payèrent mieux que même la plus 
haute classe de fonctionnaires. On leur demanda de rester à 
leur travail et tout devait continuer comme par le passé. Mais 
il ne fallut pas longtemps pour découvrir que les nouveaux gou- 
vernants avaient l’art de caresser d’une main et de frapper 
adroitement de l’autre. Toute l’atmosphère universitaire a chan- 
gé, d’une manière imperceptible d’abord, puis de plus en plus 
réelle et pénétrante et finalement oppressive à un degré incon- 
nu auparavant... Les Communistes sont de beaucoup plus effi- 
cients que les Nationalistes dans leur contrôle. Ils possèdent une 
technique nouvelle et impitoyable, en comparaison de laquelle 
le contrôle exercé par le Kuomintang n’était que jeu d’enfant. 
L'efficacité réelle de cette technique de contrôle vient de ce 
qu’elle atteint tous les domaines : elle est variée, toute-puis- 
sante et omniprésente. Il n’existe pas de moyen d’y échapper, 
de l’éviter, de la corrompre et surtout pas de lui résister. Exté- 
rieurement, les Communistes sont les plus polis, les plus char- 
mants des hommes, toujours de manières agréables et de voix 
douce. On sent cependant qu’il y a une épée cachée derrière 
leurs sourires, comme disent les Chinois. On ne peut s'empêcher 
de suspecter qu’il s’agit d’un régime fondé sur l'inspiration de 
la crainte. Le pauvre professeur est désormais confronté avec 
une situation nouvelle : d’abord abasourdi, il est ensuite dominé, 
puis enfin brisé et perdu. 

La politique communiste vis-à-vis des universitaires semble 
être, tout d’abord, de porter un coup mortel à leur fierté intel- 
lectuelle et ensuite, d’extirper de l’éducation chinoise l’influence 
occidentale et spécialement l'influence américaine. Pour l’humi- 
lier, on lui dit qu’on ne veut plus de son « snobisme intellectuel 
bourgeois » et qu’il doit maintenant tout apprendre de nouveau, 
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comme les autres. Pour contrecarrer l’influence occidentale et 
américaine, il a maintenant à être convaincu de la supériorité de 
la culture prolétarienne, illustrée par l’exemple de l’Union So- 
viétique et la vérité infaillible du Marxisme-Léninisme. L'Union 
Soviétique représente la force du progrès et est capable de déve- 
loppement illimité, alors que l’Occident capitaliste est décadent 
et moribond. 

Il est pathétique en même temps que légèrement ridicule de 
voir d’éminents professeurs d’âge mûr écouter solennellement 
des leçons sur le Marxisme ou se voir critiqués et rappelés à 
l’ordre par un quelconque gamin qui, peu de temps auparavant, 
n'aurait même pas été capable d’être leur élève. Mais les temps 
ont changé et les professeurs doivent faire, pour se défendre, 
tout ce qui leur est demandé. Il n’est pas question de s’informer 
de la validité des prémices politiques. Il n’a pas manqué, évidem- 
ment, de déserteurs empressés à courir exprimer leur admira- 
tion et leur dévoûment au Parti, et rien ne leur fera plus de 
bien qu’une bonne dose de formation marxiste-léniniste. Pour 
la majorité néanmoins l'expérience fut pénible. Les Commu- 
nistes paraissent prendre un plaisir malicieux dans l’angoisse 
mentale qu’ils ont causée. 

+ * * 

Un des cas les plus extraordinaires de « reconstruction intel- 
lectuelle » est celui du Professeur Fung Yu-lan, le philosophe 
distingué de l’Université Nationale Tsing Hua. Agé d’une 
cinquantaine d’années, le professeur Fung est, ou plutôt était, 
l’un des maîtres les plus éminents du pays. Il avait élaboré un 
système de pensée connu sous le nom de « Nouveau Li Hsueh » 
(publié en quatre volumes, traitant respectivement des aspects 
métaphysique, moral, historique et méthodologique. Le troisiè- 
me volume, historique, a été traduit en anglais par E. H. Hughes 
sous le titre « The Spirit of Chinese Philosophy » et publié par 
Oxford University Press). Ce travail fait preuve d’une vue 
pénétrante de la grande tradition philosophique chinoise et de 
sa rencontre avec la culture occidentale qu’il était arrivé à con- 
sidérer comme une partie de son patrimoine. Lorsque Péking 
fut « libéré », le professeur Fung fut pressenti par l’intermé- 
diaire de ses étudiants : on lui fit remarquer qu’il était à peu près 
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temps pour lui de rejeter son « vieux bagage philosophique » et 
de rebâtir sur des bases nouvelles. Durant un an, le philosophe 
fut soumis à une formation rigoureuse. A Ja fin de sa rééduca- 
tion, on lui demanda de faire un rapport sur ses expériences. Le 
résultat est un article intéressant et curieux, rappelant d’une 
manière frappante les confessions faites par les condamnés dans 
les procès politiques des Soviets. 

Dans ce document, le professeur Fung paie un abject tribut 
verbal au régime communiste et à la vérité infaillible du 
Marxisme-Léninisme. C’est comme si un pécheur devenait sou- 
dainement conscient de ses fautes. Il fait étalage de sa contri- 
tion et rétracte toutes ses hérésies antérieures. Ses théories phi- 
losophiques ont été trop influencées par son origine sociale : la 
classe des propriétaires terriens. « J’étais totalement incon- 
scient du sentiment de classe dans mon processus de pensée. Je 
me croyais éclairé et même je pensais être, d’une certaine façon, 
un homme de gauche. Mais en moi, le propriétaire terrien a été 
si fort qu’il a déformé mes vues ». 

Il expose ensuite que toutes les théories philosophiques ont 
leurs déviations de ciasse. Aux époques de changements sociaux 
violents, nous trouvons toujours des gens qui refusent de re- 
garder la réalité carrément en face et cherchent leur confort 
dans une forme de pensée démodée. C’est ce qui explique la re- 
naissance du Neo-Thomisme parmi les philosophes catholiques 
des Etats-Unis. Le professeur Fung se considère comme l’un de 
ceux qui, tout en étant pleinement conscients, intellectuelle- 
ment, des changements du monde matériel, ont cependant été 
lents, sentimentalement, à les reconnaître. Mais une année de 
formation lui a ouvert de nouveaux horizons, lui révélant une 
vérité nouvelle, une vérité vivante qui change avec chaque trans- 
formation de Ia scène sociale et économique. « Il m’apparaît 
maintenant, confesse-t-il, que ce que j’ai appelé le Nouveau Li 
Hsueh n’était en réalité pas neuf. Son influence a été perni- 
cieuse en ce qu’elle m’a empêché, moi et les autres, de faire face 
à la réalité. Elle a été aussi un obstacle au progrès social en 
procurant un refuge philosophique à la réaction sociale ». 

Il exalte les vertus merveilleuses de la « critique socialiste et 
auto-critique », dont il soupçonnait vaguement l'existence de- 
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puis longtemps, mais qu’il ne se représentait pas comme une 
arme révolutionnaire aussi efficace. Il n’a été convaincu de son 
efficacité que lorsqu'il l’a vue maniée par les Communistes. Par 
ce moyen merveilleux, il est devenu capable de comprendre qu’il 
n’existe pas de philosophie pure. Ce qu’il avait pris pour de la 
philosophie pure est en réalité une masse de connaissances inu- 
tile, superflue et stérile qui alourdit le cerveau. La vraie phi- 
losophie ne peut être séparée de la vie pratique. Telle est la 
théorie du développement qui a été mise à l’épreuve au labora- 
toire de la révolution sociale. Il conclut : 

« En résumé, je suis parfaitement convaincu que, dans cette 
société nouvelle créée par les Communistes, tout est orienté vers 
un stade supérieur de développement. Je sens que j'ai moi-même 
fait des progrès considérables. Je ne puis juger par moi-même 
à quel point j'ai progressé, mais le fait que j’ai conscience de 
mes erreurs passées est en lui-même un signe de progrès ». 

Pour prouver qu’il est un homme transformé, le professeur 
Fung a renoncé à enseigner la philosophie. Il est maintenant 
parti, avec un groupe de jeunes étudiants, vers les régions agri- 
coles pour y prêcher aux propriétaires la nécessité de réformes 
agraires. De cette façon, il espère « lier la philosophie à la vie 
pratique ». En préparation à cette tâche, il a suivi un cours de 
deux mois sous la direction de Wang-Ai-nan, l’expert commu- 
niste en problèmes ruraux. Dans un interview avec des journa- 
listes, il a déclaré qu’en participant à ce travail, il engage en 
fait une guerre « contre la féodalité » et contre les « survivan- 
ces féodales » dans sa propre construction mentale. 

On peut maintenant se poser cette question : Est-ce là un 
cas de conversion, fort analogue à une conversion religieuse, 
ou est-ce simplement un cas où un homme intelligent, un philo- 
sophe, après avoir été forcé de renoncer à la liberté de pensée 
en échange de sa sécurité personnelle, cherche maintenant à 
mettre sa conscience à l’aise en se justifiant lui-même devant 
Dieu et devant les hommes ? 

On s’étonne. Il ne semble guère probable que des convictions 
de toute une vie puissent être abandonnées d’une manière aus- 
si légère. 
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Le Professeur C. C. Wu (Wu Ching-chao) offre un autre 
exemple frappant de ce que les Communistes peuvent faire 
dans le domaine de la « reconstruction » intellectuelle. 

Après avoir pris son doctorat, vers les vingt ans, à l’Univer- 
sité de Chicago, le professeur Wu rentra dans sa patrie pour 
y enseigner. Son enseignement connut le succès. Doué d’une 
bonne plume, il écrivit abondamment, surtout dans le domaine 
des études sociales. Probablement plus que personne d’autre, il 
contribua à répandre en Chine les idées occidentales de bien- 
être et de législation sociales. Récemment encore, il écrivit élo- 
quemment sur les salaires et les conditions de vie des ouvriers 
en Amérique et en Grande-Bretagne, en comparaison avec l’U- 
nion Soviétique et ses conclusions étaient nettement défavo- 
rables à cette dernière. Il dénonça le totalitarisme avec véhé- 
mence. Il critiqua les dogmes du Marxisme-Léninisme. Il était 
l’un des co-fondateurs — avec des hommes aussi éminents que 
Hu Hsi et T. F. Tsiang, le délégué nationaliste à Lake Success 
— de la Critique Indépendante, le journal le plus influent de 
cette époque. Plus récemment, il fut l’éditeur de « La Voie Nou- 
velle >» consacrée à la propagation de la « voie moyenne ». S’il 
y avait des intellectuels libéraux en Chine, le professeur Wu 
en était certainement l’un des plus éminents. Et son libéralisme 
était celui de la tradition anglo-américaine. 

Mais comme il a changé ! Au lieu d’écrire des articles en fa- 
veur des institutions britanniques et américaines, il utilise main- 
tenant sa plume facile à la dévotion de l’Union Soviétique. Au 
lieu d'enseigner la sociologie, il donne maintenant ses leçons 
sur les livres sacrés du Communisme mondial, tels que ceux de 
Marx et de Lénine, ne se contentant pas d’enseigner, mais 
prêchant avec un zèle militant de prosélyte. L'Amérique et l’An- 
gleterre n’ont plus d’attraits pour lui. L'Union Soviétique est 
devenue pour lui le pays de la lumière. Dans un interview avec 
un reporter communiste, il y a quelque temps, il fit une con- 
fession complète de ses erreurs passées. Son malheur fut, dit-il, 
d’avoir été trop longtemps soumis à l’influence néfaste du capi- 
talisme américain. En regardant vers le passé, il se rend compte 
qu’il fut particulièrement nuisible de se trouver en Amérique 
à une époque où ce pays jouissait d’une période de prospérité 
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sans précédent. Cela le conduisit à la conclusion erronée que 
le système capitaliste était encore solide. Des publications capi- 
talistes, il a extrait des statistiques tendant à prouver la supé- 
riorité de la libre entreprise et a été complètement aveugle sur 
leur manque de crédibilité et leur nature « non-dialectique ». 
Bien qu’il ait lu beaucoup d’écrits communistes dans le passé, 
il avait trop de préjugés pour comprendre le point de vue com- 
muniste. Mais depuis la libération de Péking, il a fait un effort 
pour étudier à nouveau Marx, Lénine, Staline, etc. Cette fois 
un nouveau monde lui a été révélé. Pour la première fois dans 
sa vie, il a compris la vraie signification du rôle qu’il avait 
joué. Cette compréhension le décida à changer. Ce fut une ba- 
taille fatigante de combattre ses vieux préjugés et le progrès 
fut nécessairement lent. Mais il faut être continuellement hon- 
nête avec soi-même. Il était heureux de pouvoir dire que son 
effort avait été couronné de succès. Le virus américain avait 
enfin disparu de son système. Dans cette bataille « la critique 
socialiste et l’auto-critique >» avaient joué leur rôle. En se sou- 
mettant lui-même à des examens sans merci, il avait pu mar- 
quer des progrès plus rapides. « Mes enfants, dit le professeur 
Wu au reporter, demandent leur affiliation à l'Organisation 
de la Jeunesse. Ils me critiquent librement. Je trouve leur cri- 
tique d’un grand secours. Ils abordent le Communisme avec un 
esprit neuf, qui n’a pas été exposé à l’influence funeste de l’édu- 
cation américaine ». 

Telle est la métamorphose du professeur C. C. Wu. Il est dif- 
ficile de dire s’il est sincèrement convaincu de la « vérité scien- 
tifique » du Marxisme-Léninisme, ou s’il a changé ses concep- 
tions non de plein gré mais pour se défendre. Il est certaine- 
ment trop intelligent et trop bon sociologue pour accepter, sans 
critique et sans réserve, une théorie ou idéologie quelconque, 
dans les circonstances ordinaires. Sa volte-face complète ne 
peut s’expliquer, me semble-t-il, que par la crainte. 


Les universités et collèges de Chine ont joué un rôle capital 
dans la vie intellectuelle de la nation. La tradition libérale mo- 
derne a sa source dans les grandes institutions universitaires 
de Péking. L'esprit de critique dans l’enseignement et dans la 


CONTROLE DE LA PENSÉE EN CHINE 207 


politique y fleurissait dans une liberté relative vis-à-vis du 
contrôle officiel, même au temps du régime Kuomintang. Cet 
esprit a maintenant disparu. Ce qui arrive est un exemple ty- 
pique d’une force nouvelle et catastrophique dans le monde : 
le pouvoir d'hommes impitoyables, dévoués à une idéologie sans 
compromis et armés d'outils et de techniques perfectionnées 
dans ce Pays du Socialisme, pour réduire l’âme humaine à un 
état de complet asservissement. 


Un diocèse autochtone : 


L’archidiocèse de Moukden 


Après plus d’un siècle d’évangélisation par la Société des 
Missions Etrangères de Paris, l’archidiocèse de Moukden a ré- 
cemment été confié par le Saint-Siège au clergé séculier chinois. 
Le nouvel archevêque, S. E. Mgr Ignace P’i a été sacré à Shang- 
hai, le 11 cetobre 1949, par S. E. Mgr Antonio Riberi, Inter- 
nonce Apostolique en Chine ; il a pris possession de son siège 
le 13 novembre 1949. 


Par Motu proprio du 14 août 1838, le Pape Grégoire XVI 
avait érigé le V. A. de Leao-Tung, détaché de celui de Péking. 
Il plaçait sous la juridiction du nouveau Vicaire Apostolique, 
outre la Province de Leao-Tung, toutes les régions de Mongolie 
et Mandchourie qui n’étaient alors administrées par aucun autre 
Vicaire Apostolique. Le premier Vicaire Apostolique fut S. E. 
Mgr Emmanuel Verrolles, de la Société des Missions Etran- 
gères de Paris, missionnaire au Szechwan depuis 1830 ; il fut 
nommé par bref du 11 décembre 1838. 

Les immenses territoires de ce premier vicariat furent, dans 
la suite, subdivisés par le Saint-Siège et donnèrent : en 1928, 
la Mission de Tsitsikar, confiée aux prêtres des Missions Etran- 
gères d’Immensée ; Ilan, aux Capucins de la province du Tyrol 
autrichien ; Yenki, aux Bénédictins de Ste-Odile de Bavière ; 
en 1929, Szepingkai, confié aux Missions Etrangères de Qué- 
bec ; en 1932, Chifeng, confié au clergé séculier autochtone : 
Fushun, aux Missions Etrangères de Maryknoll ; en 1937, Lin- 
tung, aux Missions Etrangères de Québec. De plus, en 1928, 
était érigé l’Ordinariat de Harbin, pour les Russes catholiques 
de rite byzantino-slave. 

En 1841, après le premier voyage de Mgr Verrolles à tra- 
vers tout son territoire, on enregistrait 2.319 catholiques. A sa 
mort, survenue à New-chwang le 29 avril 1878, il laissa un 
vicariat plein de vie et d’avenir : sous la direction de 19 mis- 
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sionnaires étrangers et 3 prêtres autochtones, il comptait un 
séminaire, une communauté de religieuses françaises et trois 
de religieuses chinoises, 36 églises et chapelles, 48 écoles et 
9.792 catholiques. 

Cinquante ans plus tard, en 1938, les statistiques renseignent 
53 prêtres (31 étrangers et 22 Chinois), 82 religieuses chinoi- 
ses et 33 étrangères, 15 grands séminaristes, 71 étudiants au 
Petit Séminaire, 83 maîtres et 112 maîtresses d’écoles, 27.404 
catholiques et 2.993 catéchumènes. 

Si ces résultats sont loin de répondre aux désirs, aux efforts 
et aux sacrifices des vaillants apôtres qui, sans relâche, ont 
cherché exclusivement la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
leur tableau d'ensemble n’en est pas moins réconfortant pour 
ceux qui continuent leurs travaux. 

La guerre sino-japonaise rendit la vie difficile à Moukden. 
En 1945, immédiatement après la fin des hostilités, S. E. Mgr 
Yu Pin, lors de son passage en Mandchourie, faisait remarquer 
qu’à Moukden, comme dans tout le Nord-Est de la Chine, on 
ne trouvait plus d’hommes en bonne forme mais seulement des 
squelettes. Durant les dernières années, on avait perdu toute 
idée de viande, d’œufs, d’huile, de riz ; on n’avait plus droit 
qu’à un bol de sorgho par repas. Encore était-ce là le privilège 
des gens « productifs », car les vieillards n’avaient plus pour 
seule nourriture que des gousses et du son. Quant aux vête- 
ments, toutes les fabriques de tissus, de chaussures, de lainages, 
avaient été fermées, car il importait uniquement de fabriquer 
des armes pour conquérir le monde ! Soixante pour cent de la 
production japonaise de guerre sortait de Moukden. Dans un 
tel milieu social, l’activité de la mission catholique ne pouvait 
évidement qu'être réduite à bien peu de chose. 

Vint ensuite la lutte acharnée que se livrèrent pour la pos- 
session de Moukden les armées nationalistes et communistes. 
Centre industriel de trois millions d’habitants, la ville souffrit 
terriblement d’un blocus interminable. En 1948, on y comptait 
500.000 réfugiés des zones rouges, qui mouraient de faim com- 
me le reste de la population. Un service public enlevait les 
morts, chaque matin, avant le réveil. C’était partout la misère 


la plus noire. 
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Les communistes y sont désormais les seuls maîtres. Depuis 
leur arrivée à Moukden, tous les biens du diocèse ont été con- 
fisqués, sauf l'évêché où vivent réunis l’évêque, les prêtres et 
les religieuses. Tous travaillent manuellement pour gagner leur 
pain quotidien : tissant la toile ou fabriquant des pantoufles, 
ils s’assurent le bol de riz ou de millet nécessaire à leur exis- 
tence. 

C’est au milieu de cette situation matérielle précaire, dans 
l'insécurité la plus complète, que le diocèse de Moukden a été 
élevé en 1949 au rang d’archidiocèse. 

Son premier archevêque, S. E. Mgr P’i est né en 1897. Or- 
donné prêtre en 1928, il fut d’abord professeur puis directeur 
au Probatorium, de 1928 à 1945. Ensuite, de 1945 à 1949, il 
fut curé à Daïren. Une quinzaine de séminaristes continuent 
à Hong Kong et à Formose leurs études de philosophie et de 
théologie. Lorsqu’il leur écrit, leur évêque leur répète toujours : 
Priez et travaillez, afin que l’efficience de notre travail aposto- 
lique soit doublée après la tourmente. 

L'Eglise, en Chine et ailleurs, a connu d’autres persécutions 
que celle qui s’abat sur elle aujourd’hui. Toujours, elle en est 
sortie victorieuse et plus forte que jamais. Ses ennemis peuvent 
lui enlever des moyens matériels, restreindre sa liberté d’ac- 
tion, l'empêcher d’exercer son apostolat au grand jour, mais 
ils ne peuvent la priver de ses armes les plus efficaces, ses 
armes spirituelles. 

Unis au vaillant clergé de Moukden, prions donc avec insis- 
tance et avec confiance pour l’avenir de ce diocèse. En dépit 
de toutes les ruines, des vains calculs et de la méchanceté des 
hommes, dominant ces tribulations passagères, avec un esprit 
de foi invincible en Celui qui a dit : « J’ai vaincu le monde », 
en union avec les champions de l’Eglise triomphante et avec 
ceux qui travaillent dans la souffrance au champ d’apostolat, 
nous sommes sûrs de la victoire finale du Règne du Christ. 


J. KAELY. 


CHRONIQUES 


Nouvelles brèves () 


S. E. Sukardjo Wirjopranoto, premier Ministre Plénipotentiaire de la 
République des Etats-Unis d’Indonésie près le Saint-Siège a remis ses 
lettres de créance au Souverain Pontife le 25 mai. À cette occasion, il a 
exprimé la reconnaissance de l’Indonésie pour l’aide morale qu’elle a reçue 
de l'Eglise dans sa lutte pour l’Indépendance et la volonté de son gouver- 
nement de collaborer à l’établissement d’une paix durable, basée non sur 
une organisation purement extérieure, mais sur une paix spirituelle dans 
un monde ordonné. Dans sa réponse, le Pape a souligné la signification 
profonde de l’adjonction au Corps Diplomatique du représentant d’une 
nouvelle nation indépendante et le rôle important que l’Indonésie peut être 
appellée à jouer à cause de sa position géographique et de son impor- 
tance économique. Il s’est réjoui de ce que la Constitution du nouvel Etat 
soit fondée sur la croyance en Dieu et la justice sociale. 


Le R. P. Joseph Rutten, qui fut Supérieur Général des Missionnaires de 
Scheut de 1920 à 1930, est mort à Pau, en France, le 18 mars. Il était né 
en Belgique, à Clermont-sur-Berwinne, en 1874 et partit pour la Chine 
en 1901. 

Dès 1905, il se distinguait en s’attachant à réformer l’enseignement dans - 
les missions des Pères de Scheut en Mongolie, où il créa la première école 
normale conçue d’une façon moderne. 

Devenu supérieur général, il créa à Péking, en 1920, une maison d’études 
où les missionnaires de sa congrégation puissent étudier de façon systéma- 
tique et approfondie la langue et les coutumes chinoises. Cette initiative 
s’avéra si utile qu’elle fut imitée peu à peu par toutes les autres sociétés 
missionnaires. 

Ce fut le P. Rutten encore qui créa à Ta-t’ong le premier Grand Sémi- 
naire Régional, selon la formule adoptée aujourd’hui à peu près partout 
en pays de mission. 

Après son supériorat, le P. Rutten se rendit en Pologne pour y étudier 
les moyens de combattre le typhus exanthématique, qui décimait les mis- 
sionnaires de Mongolie. Il retourna ensuite en Chine et entreprit la lutte 
contre la maladie, avec un médecin chinois, le Dr Tchang-hen-Ming. Pour 
avoir à sa disposition le vaccin nécessaire, il établit un laboratoire spé- 
cialisé à l’Université Catholique de Péking. 

Ce travail achevé, il fut appelé par le Délégué Apostolique au siège 
de la Commission Synodale et s’y occupa des questions concernant les 
séminaires et l’hygiène. 

Les dernières années de sa vie furent consacrées à l’étude et à la vulga- 
risation de la romanisation interdialectale du chinois. 

Les très grands services que le R. P. Rutten a rendus pendant cinquante 
ans à l’Eglise de Chine font de lui une figure missionnaire de premier plan, 


dont la perte affecte non seulement sa congrégation mais tous les mis- 
sionnaires, 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei News, SOEPI, etc. 


NOUVELLES BRÈVES 213 
CHINE 


La P. A. de Huntung a été élévée le 18 avril au rang de diccèse. L'abbé 
François Han, qui en était pro-préfet depuis 1945, devient évêque résiden- 
tiel. Né en 1909, S. E. Mgr Han a fait ses études au séminaire régional 
de Taiyuan, a été vicaire, puis professeur et supérieur du petit séminaire. 


Un communiqué de presse récent, largement diffusé en Chine, a lancé 
contre les missionnaires l’accusation d’être restés à leur poste sur ordre 
pour y être les espions du Vatican et des « puissances impérialistes». Cette 
infâme calomnie est en contradiction formelle avec les déclarations faites 
en décembre dernier par Mao Tse-tung au Conseil Politique Populaire : le 
leader communiste y affirma en effet publiquement que l’Eglise Catho- 
lique avait exercé en Chine une action bienfaisante, grâce à ses activités 
sociales et charitables ; il désapprouvait les mauvais traitements et les 
attaques dont les chrétiens avaient été victimes et insistait pour faire 
cesser cet état de choses. 

Toutefois, à côté de ce discours, le journal officiel publiait, sur la même 
page, un article extrêmement violent contre l’Eglise. 


à 


Un cours de religion par correspondance vient d’être lancé à Shanghai. 
Déjà plus de 600 correspondants se sont fait inscrire. Des tracts apologé- 
tiques ont atteint un tirage de 400.000 et il faut les réimprimer. Les tra- 
ductions de livres sur les questions religieuses ou sociales ne parviennent 
plus à satisfaire les commandes. 


La situation générale est décrite par une courte analyse reçue du Bu- 
reau Central Catholique de Shanghai par le «China Missionary Bulle- 
tin ». 

« D’une part, les écoles de tous degrés sont en butte à des difficultés 
toujours plus graves ; d’autre part, il semble qu’il faille signaler un peu 
plus de liberté en ce qui regarde l’exercice public du culte. Les chrétiens 
qui étaient fervents le sont encore plus ; plusieurs autres qui avaient plus 
ou moins abandonné la pratique religieuse se sont remis à la fréquenta- 
tion des sacrements. La fête de Noël a été célébrée avec une ferveur absolu- 
ment inusitée ; l’affluence des chrétiens, la réception des sacrements ont 
été absolument remarquables. Les témoignages nous arrivent de tous les 
diocèses. Citons les paroles d’un évêque du Hunan : 

Nous sommes heureux de dire que la foi de nos chrétiens s’affermit de 
jour en jour ; leur audace à venir à l’église grandit sans cesse. Bien plus, 
la sympathie des païens envers l'Eglise est devenue plus grande depuis la 
« libération » et cela est dû au fait qu’ils voient la fermeté, la constance 
de nos fidèles ; aussi au fait qu’ils se réjouissent et sont réconfortés par 
le spectacle de la fermeté de l’Eglise, voyant en cela une raison d’espé- 
rance pour l'avenir. 

Du même endroit, on nous rapporte aussi que des officiels de l’armée 
ont demandé la permission d’assister à la Bénédiction solennelle du Saint 
Sacrement, à Noël, et l’ont fait, tête découverte, avec révérence, restant à 
leurs places jusqu’à la fin de la cérémonie. 

Dans plusieurs endroits enfin, les païens et même des communistes ont 
manifesté le désir de mieux connaître l'Eglise ». 
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JAPON 


Le personnel missionnaire fait l’objet de statistiques publiées à Tôkyô 
le 10 mars 1950 par le R. P. Bitter, S. J. 


Total Japonais Etrangers 
prêtres : 740 187 (25 %) 553 (75 %) 
frères : 197 105 (54 %) 92 (46 %) 
sœurs : 2.580 1.913 (74 %) 667 (26 %) 
scolastiques : 184 129 (70 %) 55 (30 %) 
TOMATE 3.701 2.334 (63 %) 1.367 (37 %) 


Pour se rendre compte de l’accroîssement des effectifs au cours des deux 
dernières années, il suffit de comparer ces chifres avec ceux de décem- 
bre 1947 : 


Total Japonais Etrangers 
prêtres : 478 164 314 
frères : 272 187 85 
sœurs : 2.031 1.596 435 


I1 paraît invraisemblable qu’alors que tous les autres chiffres indiquent: 
une augmentation notable, celui des Frères japonais soit au contraire en 
regression nette : 187 en 1947 et 105 en 1950. Peut-être s’agit-il d’une er- 
reur du statisticien ? 


Les missionnaires étrangers appartiennent à 32 nationalités différentes ; 
les plus nombreux sont les Allemands (221) et les Canadiens (205) ; vien-. 
nent ensuite les Français (188), les Américains (169), les Italiens (136) et 
les Espagnols (128). On compte également parmi eux 26 Coréens et 13 
Chinoïs. 

36 nouveaux séminaristes ont été reçu en mars au Séminaire interdiocé-- 


sain de Tôkyô ; le nombre des élèves est ainsi porté à 121, pour huit an- 
nées d’études. 


Le nombre des vocations est fort élevé proportionnellement à celui des. 
catholiques adultes : sur 100 hommes, il y a une vocation sacerdotale et sur 
100 femmes, six vocations religieuses. Un tel pourcentage fait bien augu- 
rer de l’avenir de l'Eglise au Japon. 


Le Dr. Tanaka Kôtarô, sénateur et ancien ministre, a été nommé Premier 
Juge de la Cour Suprême à Tôkyô. Né en 1890, il se convertit dans sa 
jeunesse au protestantisme, mais devint catholique en 1926, alors qu’il était 
professeur de droit commercial à l’Université Impériale. C’est la première 
fois qu’un catholique occupe une charge aussi élevée dans la magistrature 
japonaise. 

Le Dr. Tanaka a fait différents séjours dans les principaux pays d’Eu- 
rope et d'Amérique. Auteur d’une trentaine d’ouvrages de droit, il a été 
critiqué amèrement par les militaristes pour ses théories sur la souve- 
raineté limitée des nations. Au moment où l’Eglise catholique connaissait 
au Japon des heures difficiles, il publia un livre très lu et très apprécié 
aujourd’hui: «Droit, Religion et Vie Sociale». Il prépare actuellement. 
un nouvel ouvrage sur la philosophie du Droit. 
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VIETNAM 


Deux nouveaux évêques vietnamiens viennent d’être nommés : S. E. Mgr 
Dominique Hoang-van-Doan devient vicaire apostolique de Bacninh, 
mission confiée à ses confrères les Pères Dominicains. Le nouvel évêque 
est né le 25 octobre 1912 à Thondong, dans la province de Nam-dinh. Il 
fit ses études ecclésiastiques au « Saulchoir », alors près de Tournai en 
Belgique et fut ordonné prêtre le 24 décembre 1939. Il est bachelier en 
langues sémitiques, licencié en philosophie et docteur en théologie. Il a 
enseigné au séminaire de Nam-dinh et exercé le ministère à Hongay. 

Le vicariat de Hanoi, jusqu'ici confié à la Société des Missions Etran- 
gères de Paris, est remis au clergé séculier vietnamien. Le nouvel évêque 
est S. E. Mgr Joseph Marie Khuë, né à Kesong, dans la province de Ha- 
nam, en juin 1899. Il a fait ses études ecclésiastiques au séminaire de Keso 
et a été ordonné prêtre en 1933. Il a exercé son ministère au petit sémi- 
naire de Hoang-nguyên, puis à la paroisse St-Antoine de Hanoi. 

Le nombre des territoires administrés par des évêques autochtones au 
Vietnam est ainsi élevé à cinq : Vinh Long au sud, Phat Diem, Bui Chu, 
Bac Ninh et Hanoi au nord. 


La semaïne du sang, annoncée par les Vietminh a été vécue au début de 
mars dans la ville et la province de Hué. Désireux de se débarasser de per- 
sonnages dont l'influence le gêne, le Vietminh les a arrêtés et exécutés. 
L’une des premières victimes a été le prince Vinh Bao, du Service de la 
Sûreté de Hué. Un certain nombre de chrétientés ont été le théâtre d’ar- 
restation et d'exécution, en particulier Sinh, Hoadadong, Diemtu, Duong- 
mong, etc. 


La mission de Tai Binh est intacte au milieu d’une ville en ruines, dé- 
truite par les Vietminh qui ont dû l’abandonner après six mois d’occupa- 
tion. À l’arrivée des Vietminh, en août 1949, le vicaire apostolique, Son 
E. Mgr Ubierna, O. P., était resté à son poste avec tous ses missionnaires. 
Ils n’ont pas été molestés alors que, dans les missions voisines, les catho- 
liques étaient maltraités, sommés d’apostasier et parfois mis à mort. 
Cette bienveillance extraordinaire serait due aux sentiments chrétiens 
du chef provincial Vietminh, baptisé dans l’Eglise catholique. 


La mobilisation générale a été décrétée par Ho Chi Minh : tous les sujets 
vietnamiens sont mobilisables de 18 à 45 ans et chaque province est tenue 
de fournir un contingent déterminé. Dans la seule province de Hué, 
20.000 hommes déjà ont été emmenés dans des camps d'instruction, où ils 
sont entraînés à l’action de guerillas et soumis à une propagande com- 
muniste intense. On se demande si le but poursuivi est réellement de pré- 
parer une attaque de grande envergure, ou d'empêcher le recrutement de 
l’armée de Bao Dai tout en soumettant le plus grand nombre possible de 
Vietnamiens à la propagande marxiste. 


LE 
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INDONESIE 


Des relations diplomatiques ont été établies entre le Saint-Siège et la 
nouvelle République des Etats-Unis d’Indonésie. Etablie le 27 décembre 
dernier, celle-ci a été reconnue « de jure» par le Saint-Siège le 6 jan- 
vier. Le nouvel Etat demanda alors de nouer des relations diplomatiques 
avec le Vatican, qui accepta aussitôt. 

Depuis le 8 juin 1947, le Saint-Siège était représenté en Indonésie par 
un Délégué Apostolique, S. E. Mgr de Jonghe d’Ardoye. C’est lui qui vient 
d’être nommé premier Internonce à Djakarta (anciennement Batavia). 

Le Ministre Plénipotentiaire d’Indonésie au Vatican sera le Dr. Sukar- 
djo Wirjopranoto. 

Le 6 avril, S. E. Mgr de Jonghe d’Ardoye a remis ses lettres de créance 
au Président Soekarno. Dans sa réponse, celui-ci a déclaré : « Nous savons 
que le travail et les activités de l’Eglise catholique ont apporté au peuple 
indonésien un grand progrès dans le passé. Dans l’avenir, ces activités 
seront certainement garanties conformément aux principes, appelés Pant- 
jasila, sur lesquels l’Etat est fondé : Croyance en Dieu, Liberté, Souve- 
raineté, Justice et Démocratie ». 

A son arrivée au Palais de la Présidence, l’Internonce avait été salué par 
l’'Hymne Pontifical, exécuté par une musique militaire, tandis que deux 
compagnies de soldats rendaient les honneurs. Un grand nombre de per- 
sonnalités assistaient à la réception. L’impression ressentie est que le 
Saint Siège et l’Indonésie ne nouaient pas seulement des liens diploma- 
tiques, mais des liens d'amitié. Après les discours officiels, les conversa- 
tions les plus amicales continuèrent pendant un quart d’heure. Le Prési- 
dent de la République tint à souligner sa joie de recevoir comme premier 
Internonce S. E. Mgr de Jonghe, qu’il considère « non comme un étranger, 
mais comme un ami qui, depuis son arrivée en Indonésie, a été le témoin 
des derniers grands événement de son histoire ». 


Les fêtes chrétiennes seront reconnues par le gouvernement aussi bien 
que les fêtes musulmanes, a annoncé le Ministre des Affaires Religieuses. 
Tous les bureaux du gouvernement seront fermés, sauf les services indis- 
pensables. 

Pour les jours de fêtes propres aux Chinois, nombreux en Indonésie, il y 
aura également congé durant la moitié de la journée pour tous, et toute la 
la journée pour les employés chinois. 

Sur une population globale de 77 millions d’habitants, l’Indonésie compte 
deux millions et demi de chrétiens et un million et demi de Chinois. 


Le rituel islamique, qui a accompagné la naissance de l'Indonésie, ne: 
prouve pas que la nouvelle République soit un état musulman. Le gouver- 
nement n’a fait que continuer en cela les cérémonies traditionnelles, qui 
accompagnaient autrefois les actes publics des souverains de Djokjakarta 
et de Solo, et auxquelles les fonctionnaires hollandais prenaient part d’of- 
fice. Les Javanais modernes et en général les Indonésiens instruits n’at- 
tachent plus aucune signification religieuse aux rites musulmans, tels 
qu’ils sont pratiqués à Java. Pour les gens simples, ils sont encore le moyen 
d'exprimer leur croyance en Tuhan Allah, le Seigneur Dieu. La fidélité 
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officielle des autorités à ces rites s’explique donc facilement. 


NOUVELLES BRÈVES ALT 


INDE 


Un sanctuaire de la prière, accessible à toutes les religions, fera partie 
du monument élevé, daris l’état de Madras, à la mémoire du Mahatma 
Gandhi, en un site choisi près de Triplicane. Ce monument comprendra 
une tour octogonale de 26 mètres de haut, un cloître et un amphithéâtre. 
If sera construit par souscription publique. 


La division de l’Inde en deux états continue à porter des fruits néfastes, 
d’autant plus que ces deux états sont établis sur des bases religieuses dif- 
férentes : l’Inde est un état laïque, où tous les citoyens ont les mêmes 
droits, quelque soit leur religion ; le Pakistan au contraire, est un état 
religieux, où les non-musulmans sont simplement tolérés. Malgré la bonne 
volonté des gouvernements, il est difficile d'éviter, dans le peuple, une 
certaine animosité entre Hindous et Musulmans. Il reste en effet beau- 
coup d’Hindous au Pakistan et beaucoup de Musulmans en Inde. La situa- 
tion est particulièrement délicate au Bengale, dont la partie orientale est 
au Pakistan, tout en comptant encore 12 millions d’Hindous. 

Des troubles graves ont éclaté en février et mars. On évalue officielle- 
ment à 8.500 le nombre des Hindous tués au Pakistan et à 130.000 celui 
des réfugiés, passés du Pakistan au Bengale indien. 

Deux fois en l’espace de quinze jours, le Pandit Nehru, Premier Minis- 
tre de l’Inde, s’est rendu à Calcutta pour étudier la situation. 

Le 2 avril, il s’est rencontré à Delhi avec ie Premier Ministre du Pa- 
kistan, Liaquat Ali Khan. Les deux hommes d’état ont signé un accord 
qui est, en général, accueilli avec optimisme par la presse des deux pays. 

Le « Hindu » du 4 avril écrit que cet accord « étudie le fond du problè- 
me, traite des principales questions impliquées avec un esprit réaliste et 
pratique et un sentiment d’urgence. Il préconise au plus haut degré une 
coopération active ». Ce journal y voit le commencement de la solution 
des difficultés, à condition que chaque parti comprenne que cet accord 
« doit être considéré comme le premier pas dans la longue et active restau- 
ration de confiance et d'amitié mutuelles ». 

Enfin le 26 avril, le Pandit Nehru a fait une visite de courtoisie à Kara- 
chi, capitale du Pakistan. Il a été l’objet d’un accueil chaleureux de la part 
de la population. Souligant que de telles visites ne pouvaient être que pro- 
fitables, le journal « Sind Observer » remarque que « si les deux premiers 
ministres travaillaient en collaboration, l’Inde et le Pakistan pourraient 
grandement contribuer à la stabilité de l’Orient ». 


Un message de paix a été apporté par Notre-Dame de Fatima au Bengale 
troublé, précisément le 2 avril, jour où les deux premiers ministres de 
l’Inde et du Pakistan se rencontraient à Delhi pour chercher remède à 
la situation. Venant du Pakistan, la statue de Notre-Dame a reçu à Cal- 
cutta un accueil triomphal. Un cortège de 25.000 personnes l’escorta dans 
les rues de la ville. Hindous et Musulmans purent entendre exposer son 
message : la paix et l’entente fraternelle basées sur l'esprit de prière et 
de sacrifice sont l’unique solution aux difficultés entre les hommes. 
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Année Sainte et Missions. 


« L’année du grand retour et du grand pardon » manifeste de plus en 
plus clairement au monde la catholicité visible de l’Eglise. Répondant à 
l'appel pressant du Saint Père, les chrétiens de toutes nationalités, de 
toutes races et de toutes langues se rencontrent fraternellement dans la 
Ville Eternelle et accomplissent côte à côte les visites aux Basiliques du 
Jubilé. 

En mars, un groupe d’une quarantaine de pèlerins attirait spécialement 
l’attention par la variété des langues dans lesquelles les pèlerins récitaient 
les prières du Jubilé : malais, javanais, chinois, néerlandais. Il s’agissait 
d’un pélerinage groupant des Indonésiens, des Indo-Européens, des Chinois 
et des Hollandais, venus des diverses îles de l’archipel indonésien. 

Le jour de Pâques, trois cent mille pélerins de tous les coins du monde 
se pressaient sur la place Saint Pierre. Comme le faisait remarquer un 
romain, «on entendait parler toutes les langues, même l'italien ! » Dans 
cette foule se trouvaient des Danois, dont la moitié seulement étaient des 
catholiques ; les autres étaient des protestants, qui avaient voulu se join- 
dre à ce premier pélerinage officiel qui soit venu de leur pays à Rome 
depuis la Réforme. 

Quelques jours plus tard, c'était l’Inde et Ceylan qui étaient repré- 
sentées à Rome par un groupe de pèlerins, vêtus pour la plupart de leurs 
costumes nationaux. 

En attirant l’attention de tous ceux qui les rencontrent à Rome, ces 
catholiques venus de lointains pays de mission, font davantage prendre 
conscience à tous les pèlerins que si Rome est, durant l’Année Sainte 
l’aboutissement de leur voyage, elle doit être surtout le point de départ, le 
centre de rayonnement d’une Eglise qui ne se replie pas sur elle-même, 
mais marche toujours vers le monde pour se l’unir dans le Christ. 

Le Congrès Missionnaire International du moiïs de septembre se prépare 
aussi à donner le spectacle d’une grandiose manifestation de cet esprit 
missionnaire essentiel à l’Eglise. Outre ses réunions d’étude, où seront 
étudiés les moyens d’organiser davantage la collaboration missionnaire de 
tous, il comporte en effet des manifestations de masse, qui auront un ca- 
ractère à la fois religieux et folklorique. 

Pendant trois soirées, les congressistes seront réunis en assemblées plé- 
nières, où seront traités les sujets suivants : Résultats atteints et prévi- 
sions d’avenir — Obstacles de l’heure présente — Devoir de la collabora- 
tion et objectifs à atteindre. Les exposés seront faits par trois conféren- 
ciers laïques: l’avocat François Carnelutti, professeur de droit à l’Univer- 
sité de Rome, le député Henri Médi, président de la Ligue Missionnaire 
des Etudiants, le sénateur Mario Cingolani, ancien ministre. 

Un pélerinage spécial amènera à Rome, pour ce congrès, une partie des 
participants au Congrès Mondial de Pax Romana, qui se réunit à Amster- 
dam du 19 au 26 août et étudie « La coopération de l’intellectuel à l’œuvre 
de la Rédemption ». 


Amsterdam 1948 
Perspectives Missionnaires 


La première réunion du conseil œcuménique des églises 


La conférence œcuménique d'Amsterdam a suscité dans le monde 
chrétien de toutes dénominations un tel intérêt qu’elle apparait d’ores 
et déjà comme un des événements religieux majeurs du vingtième 
siècle. Les documents de l’assemblée ont paru en plusieurs langues. 
Des cinq volumes, les quatre premiers sont consacrés respectivement 
aux travaux de chacune des sections ; le dernier constitue le rapport 
officiel du congrès. Ces documents constituent une mine inépuisable 
pour tout théologien, pour tout chrétien qui ressent le scandale de la 
désunion (1). 

Du côté catholique, un nombre considérable d’articles ont été écrits 
au cours des deux dernières années. La plupart ont parlé avec sympa- 
thie de ce qui leur paraïssaïit être un important jalon dans la voie de 
Vunité. Ce sont surtout les travaux ecclésiologiques de la première 
section, l'Eglise universelle dans les dessein de Dieu, qui ont retenu 
lattention des théologiens catholiques (2). On a félicité Amsterdam 
d’avoir rejeté tout compromis doctrinal et il est apparu que le pro- 


(1) Voici la signalisation exacte des éditions en langue française et 
langue allemande. 

Désordre de l’homme et Dessein de Dieu. I. L'Eglise universelle dans le 
dessein de Dieu. II. Le dessein de Dieu et le témoignage de l’Eglise. III. 
L'Eglise et le désordre de la société. IV. L'Eglise et le désordre interna- 
tional. V. La première Assemblée du Conseil oecuménique des Eglises : 
rapport officiel. 

Neufchâtel, Delachaux & Niestlé, 1949, 318-334-302-370-315 p. 28 Fr. 
suisses. 

Die Unordnung der Welt und Gottes Heilsplan. I. Die Kirche in Gottes 
Heilsplan. II. Die Kirche bezeugt Gottes Heïilsplan. III. Die Kirche und die 
Auflôsung der Gesellschaftlichen Ordnung. IV. Die Kirche und die inter- 
nationale Unordnung. V. Die erste Vollversammlung des Oekumenischen 
Rates der Kirchen. 

Zürich, Gotthelf-Verlag, 1948, 238-254-242-276-351 p. 30 Fr. suisses. 

Les deux éditions sont très agréablement présentées et leur prix est très 
abordable. | 

(2) Citons, parmi les articles les plus importants : 

R. ROUQUETTE, Amsterdam : le conseil oecuménique, dans Etudes, t. 261 
(1949), p. 3-29. ; , 

J. HAMER, Le mouvement oecuménique à la croisée des chemins, dans 
La Revue Nouvelle, t. 10 (1949), p. 270-278 & 388-398. 
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blème théologique le plus ardu, pour la réunion des Eglises, était l’op- 
position doctrinale entre la tendance « catholique » et la tendance 
« protestante ». Mais il faut l’avouer, les travaux de la seconde sec- 
tion, directement missionnaire, le dessein de Dieu et le témoignage 
de l'Eglise, n’ont pas suscité tout l'intérêt qu’ils méritent et les revues 
catholiques missionnaires, jusqu’à présent du moins, n’ont guère relevé 
l'importance missionnaire des travaux de nos frères séparés à Amster- 
dam. Cette chronique voudrait, pour sa part, aider à combler cette 
lacune. Dans une première partie seront tracées les lignes caractéris- 
ques d’une issiologie « oecuménique », telle que nous l’enseigne la 
Conférence d'Amsterdam. La seconde partie de la chronique situera 
Amsterdam dans le cadre des préoccupations oecuméniques des 
Jeunes Eglises. 


I. Lignes de force d’une missiologie oecuménique. 


Les études concernant le dessein de Dieu et le témoignage de 
l'Eglise forment, comme nous venons de le dire, le second volume des 
documents de l’Assemblée d'Amsterdam. Elles furent préparées bien 
avant la Conférence et soumises aux membres de la seconde section 
comme base de réflexion. Après de nombreuses discussions, un rap- 
port fut élaboré. Adopté par l’Assemblée, il fut et reste « soumis aux 
Eglises pour examen approfondi et décisions pratiques ». Les discus- 
sions, elles, n’ont pas été publiées, mais elles nous sont connues grâce 
aux articles de plusieurs participants. Les études, s’il est vrai qu’el- 
les ne nous donnent par la tonalité propre de l’Assemblée, ont en réa- 
lité une très grande importance par suite de leur publication aux 
côtés du rapport de chaque section. 

Notre méthode d'exposition sera simple : nous suivrons dans ses 
grandes lignes le plan du rapport de la seconde section, en nous éclai- 
rant des études qui l’accompagnent et de l’un ou l’autre article pu- 
blié depuis 1948 par un participant des journées d'Amsterdam. 


1. Le dessein de Dieu. 


« Le dessein de Dieu est de réconcilier tous les hommes avec lui 
et les uns avec les autres en son Fils Jésus-Christ. Ce dessein a été 
manifesté en Jésus-Christ — dans son incarnation, son ministère, 
sa mort, sa résurrection et son ascension. Il se poursuit par le don 
du Saint-Esprit, dans le commandement de faire de toutes les na- 
tions des disciples et dans la présence constante du Christ dans son 
Eglise. Il atteindra sa plénitude dans la restauration de toutes choses 
en Christ. 


L'Eglise a donc reçu le privilège de faire connaître le Christ de 
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telle manière que chacun soit placé devant l'obligation de prendre 
une décision personnelle et de répondre par oui ou par non.» (3). 


Toute la mission de l'Eglise se résume en ces termes : annoncer la 
Bonne Nouvelle du Seigneur à toutes les nations. Le pasteur Maury 
écrit à ce sujet : « Hors l’annonciation de l'Evangile, L'Eglise n’a pas 
de raison d'être... C’est la totalité des nations qui est l’objet de 
l'Eglise (Mt 28, 19). Non certes pour des raisons de puissance terres- 
tre et selon l’esprit propagandiste des organisations ou des grands 
mouvements humains ; mais parce que Jésus-Christ se donne comme 
le Sauveur de tous, celui qui «récapitule » (Eph. I, 10) en sa per- 
sonne et en son œuvre tout ce qui existe dans le ciel et sur la terre. 
Ainsi, sans le témoignage de l'Eglise, la seigneurie de Jésus-Christ 
n’est pas exercée au sens où il entend l'exercer... Dès lors, la prédica- 
tion de l'Evangile est le problème central de la vie de l'Eglise. Non 
comme un problème technique, mais comme une question de vie ou de 
imort, et non pas comme un problème moderne, mais comme une per- 
manente exigence et une permanente difficulté. » (4) 


2. La situation actuelle. 


Tout d’abord, quels sont les reproches que le monde adresse à 
VEglise ? A-t-elle été fidèle ou bien a-t-elle failli dans sa mission ? 


« C’est une Eglise divisée, et dont les différentes fractions font 
preuve de trop d’hésitation, de satisfaction et de désir de domination. 

C’est une Eglise qui a perdu contact avec les grandes réalités de 
la vie moderne et qui aborde encore le monde avec le langage et la 
technique d’il y a deux cents ans... 

C’est une Eglise que beaucoup accusent de n’avoir pas su voir 
l’action de Dieu dans l’histoire, d’avoir fait siens les intérêts de la 
société et de l’état et, dans un monde qui change, d’avoir failli à son 
devoir d’élargir la vision et de purifier la volonté des hommes. 

Beaucoup de gens accusent cette Eglise d’avoir mis son œuvre 
missionnaire au service de la politique étrangère de certains états 
et des visées impérialistes des puissances occidentales. 

Que cette accusation contienne une grande part d’injustice, c’est 
possible ; mais l’Eglise est appelée à grande honte et repentir de 
n’avoir pas su manifester, aux yeux des hommes, Jésus-Christ tel 


qu’il est. » 


La suite du rapport insiste sur la nouveauté que présente aujour- 
d’hui le problème missionnaire. 


(3) Tous les textes en petits caractères sont des extraits du rapport de 


la seconde section. ,: ; 
(4) P. MaURY, L’Evangile convient-il au temps présent ?, dans Le des- 


sein de Dieu et le témoignage de l'Eglise, p. 151-152. 


222 CHRÉTIENS SÉPARÉS 


« C’est une Eglise qui... se trouve au-dessus de la distinction tra- 
ditionnelle entre pays dits chrétiens et pays dits non-chrétiens. » 


Cette situation nouvelle faite à la prédication de l'Evangile est bien 
mise en valeur par l’étude du Docteur Kraemer. « Dans le monde dit 
chrétien tout autant que dans le monde non-chrétien, la prédication 
de l'Evangile se trouve dans une situation qu’elle n’a encore jamais 
connue. Depuis le 18e siècle, un élément nouveau est intervenu. A la 
suite de l'expansion missionnaire des 19° et 20° siècles, l'Eglise n’est 
plus seulement en relation avec le monde entier, mais elle y est repré- 
sentée partout. En dépit de leurs profondes différences culturelles, 
religieuses et sociales, et la diversité de leurs climats spirituels, les 
anciennes et les jeunes églises sont virtuellement dans la même posi- 
tion et doivent affronter des problèmes identiques. Dans les rencon- 
tres internationales, où l’on traite de la responsabilité actuelle de 
l'Eglise à l’égard du monde, les représentants des églises constatent 
instantanément la similitude de leurs problèmes, de leurs espoirs, de 
leurs craintes. Il est donc pleinement justifié de parler d’une tâche 
universelle. »(5) 

Le Docteur Kellerhals de Bâle (Suisse) rapporte qu’on se posa, 
dès le début des discussions de la seconde section, la question de sa- 
voir s’il était souhaitable de parler de mission intérieure et de mission 
extérieure pour distinguer le travail à faire dans les pays dits chré- 
tiens et les pays dits non-chrétiens, et quel rapport il fallait mettre 
entre ces deux activités dans l'Eglise. La question fut tranchée 
par un non-lieu : l’annonce de l'Evangile, qu’elle soit faite ici ou là, 
relève de la même fonction dans l'Eglise (6). Tant que des hommes 
n’auront pas reçu l’annonce de la parole de Dieu, il faudra des mis- 
sionnaires pour la leur faire. Toute action, dans l'Eglise, qui vise à la 
conversion, est par définition même une action missionnaire. 


8. La tâche actuelle de l'Eglise. 


« Le devoir de l'Eglise en un temps comme le nôtre tient en une 
phrase : il lui est demandé d’être fidèle à l'Evangile et de prendre 
plus pleinement conscience de sa nature d'Eglise. Mais l’accomplis- 
sement de ce devoir implique une révolution dans la pensée et dans 
l’action. » 


Voici comment le professeur Kraemer présente ce devoir de l'Eglise. 
«Il est tout d’abord indispensable que l’on saisisse de façon réaliste 


(5) H. KRAEMER, Une tâche universelle, dans Le dessein de Dieu et le 
témoignage de l'Eglise, Delachaux, p. 20. 

(6) Cfr. E. KELLERHALS, Die Entstehung des Amsterdamer Berichts über 
Mission und Evangelisation, dans Evangelisches Missions-Magazin, 93 
(1949), p. 179-180. 
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que l'Eglise, par sa nature et ses obligations, est un organe d’aposto- 
lat. Il est indispensable aussi que la mission de cette Eglise soit recon- 
nue et aimée comme le privilège que Dieu accorde, et comme la tâche 
qu’il assigne à chaque membre d'église, à chaque communauté parti- 
culière, et à toutes les églises dans leur ensemble. Or, à ces trois de- 
grés, nous en sommes encore aux premières découvertes... Nous com- 
mençons à peine à comprendre que, dans le bouleversement du 
monde, il n’est qu’une seule façon de proclamer l'Evangile par la pa- 
role et l’action, la direction prophétique et l’amour qui va jusqu’au sa- 
crifice. Cette unique façon, cette unique réponse de la tâche à accom- 
plir, c’est que l’Eglise tout entière se sache responsable du monde tout 
entier. En sauvant le monde. Dieu a affirmé sa royauté sur tous les 
aspects de l’existence. Nous sommes appelés aujourd’hui — avec une 
force sans précédent dans l’histoire — à donner une expression à 
cette vérité en étendant l’évangélisation au monde entier. Nous de- 
vons donc être prêts à frayer un chemin dans des directions entière- 
ment nouvelles. Les églises doivent engager une lutte sans merci con- 
tre ce provincialisme ecclésiastique dont leur vie et leur action se con- 
tentent trop facilement... L’accompiissement de notre œuvre doit 
être la manifestation, dans ce monde, de l’universalité de l'Eglise.» (7) 

L'Eglise, pour ne pas manquer à sa mission essentielle, doit être 
missionnaire. C’est cette situation fondamentale de l'Eglise qui im- 
plique « que l’Eglise tout entière se sache responsable du monde tout 
entier ». La réunion des Eglises s’avère donc la condition sine qua non 
sans laquelle l'Eglise ne peut réaliser sa tâche actuelle d’évangélisa- 
tion. C’est bien ce qu’indiquent quelques passages caractéristiques 
du rapport : 


« Si nous prenons au sérieux notre tâche sur le plan universel, 
nous serons certainement ramenés au problème de nos divisions. 
Ce sont surtout les jeunes Eglises qui réclament le plus fortement 
l’unité organique ; les anciennes se montrent plus réticentes. » 

« Tous les groupements de chrétiens doivent avoir une claire no- 
tion de la communauté universelle à laquelle ils appartiennent... Ils 
ne peuvent parvenir à la plénitude de la vie chrétienne que s'ils ac- 
ceptent leur rôle dans le grand dessein de Dieu qui veut que tous 
les hommes soient sauvés, et s’ils assument les responsabilités dans 
le domaine de la prière, du service et de l’action missionnaire qu’im- 
plique cette acceptation. » 


L'union des Eglises est donc indispensable aujourd’hui parce que 
la situation actuelle réclame l’unification de tous les efforts. Mais 
elle l’est aussi tout simplement parce c’est la nature de l'Eglise d’être 
une et que seule une Eglise une peut parfaitement témoigner de 


(7) H. KRAEMER, art. cit., p. 21-23. 
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l'Evangile. « Personne, déclare l’évêque Newbigin de l'Eglise de l’In- 
de du Sud, ne croirait à l’unité des chrétiens dans les grandes villes 
de l'Inde du Sud, si cette unité n’était pas visible au moins en par- 
tie.» (8) 


. 4. Stratégie de la mission. 
a. Coopération dans l’évangélisation : 


« Les Eglises peuvent trouver les cadres confessionnels trop étroits 
pour leur œuvre dans le monde actuel... Les Eglises sont appelées 
maintenant à assouplir leur organisation. Chaque situation doit être 
examinée dans le plan d’ensemble. 

Dans certaines parties du monde, l'Eglise ne peut se maintenir 
qu’au prix de grandes difficultés ; sa liberté d’action est restreinte 
ou contestée... Ces Eglises sont en droit de demander d’être soute- 
nues, dans la communion de la foi, par les prières et l’assistance de 
tous les membres de l’Eglise universelle. 

Ailleurs Dieu a ouvert de nouvelles portes devant l'Eglise. Des 
millions d'hommes sont prêts à écouter l’Evangile et se demandent 
déjà s’il n’est pas leur unique espérance. Ces régions devraient être 
l’apanage de l’Eglise tout entière et non pas seulement de celles qui 
y travaillent déjà... Les jeunes Eglises réclament à grands cris 
l’aide de leurs sœurs d'Occident. » 


Ce premier point de la stratégie missionnaire est capital. C’est, 
d’ailleurs, principalement parce que les Eglises sentaient le besoin de 
cette coopération dans le travail missionnaire, qu’elles se sont réunies 
à Amsterdam. On peut dire que tous avaient l’intime conviction que le 
travail d’évangélisation serait cent fois plus fructueux si toutes les 
Eglises pouvaient collaborer entre elles à ce travail ! 


b. L'adaptation : 


« L'Eglise doit aller retrouver l’homme dans sa vie de tous les 
jours... Pour cela il faut que des chrétiens tentent l’aventure de 
vivre complètement la vie des hommes étrangers à Dieu... Mais 
il faut avant tout que, sous l'inspiration du Saint-Esprit, l'Eglise 
retrouve un esprit prophétique... et annonce aux nations la parole 
de Dieu avec autorité. » 


Ce problème de l’adaptation, au dire du pasteur Maury, compor- 
te deux données également essentielles : « la rectitude, ou encore 
la fidélité de la prédication de l’Eglise..., — l’intelligibilité de cette 
bonne nouvelle par ceux à qui elle est proclamée... Toutefois il im- 
porte que soit nettement marquée une différence entre les deux exi- 


(8) Cfr. E. KELLERHALS, art. cît., p. 185. 
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gences imposées à la vie de l'Eglise. Elles ne sont pas équivalentes, ou 
plutôt l’une est subordonnée à l’autre... ; l’évangélisation n’est fidèle 
à l’homme que si d’abord elle est fidèle à Jésus-Christ. Dès lors, le 
seul problème pour l’Eglise, aujourd’hui comme toujours, est de dé- 
couvrir, dans les sagesses du temps présent, l'ignorance de Dieu 
qu’elles recouvrent, et de rendre témoignage à la Révélation, incon- 
nue des hommes, dont elle est la messagère, en termes aussi clairs, 
précis et actuels, que rigoureusement fidèles » (9). 

Etant donnée cette nécessité de l’adaptation, quel sera donc le 
contenu du message à apporter au monde actuel ? « Quelles sont donc 
les vérités, ignorées par le monde contemporain, que l'Eglise doit 
proclamer en un langage que ce monde puisse entendre ? Evidem- 
ment, celles dont, depuis Jésus-Christ, l'Eglise du passé n’a cessé de 
témoigner : Car ni l’homme ne change fondamentalement dans ses 
errements, ni la Révélation dans son contenu... On peut résumer cette 
permanence de l’erreur et cette immutabilité de la vérité en disant 
que, tandis que Dieu réclame d’être adoré, aimé et servi lui seul dans 
ce qu’il est, a fait, fait et fera, le péché de l’homme consistera tou- 
jours à refuser tout ou partie de cette adoration, de cet amour et de 
ce service, pour les revendiquer au profit de l’homme. Mais cette déi- 
fication de l’homme par lui-même revêt, suivant les moments histo- 
riques, des formes variables dont l’Eglise doit discerner l’essence se- 
crête pour que son message éternel ait l’actualité de la parole de 
Dieu » (10). 

D’autres membres du Congrès d'Amsterdam attendent du message 
de l'Evangile qu’il apporte une réponse aux questions sociales angois- 
santes, à la misère des pauvres. C’est principalement le point de vue 
des Jeunes Eglises, défendu par les professeurs Chao, Chinois, et De- 
vanesen, Indien. 


c. La place des laïcs dans le travail missionnaire : 


«Pour son œuvre, Dieu requiert que tout fidèle, pasteur ou laïque, 
soit un témoin actif. Un des devoirs du laïque est de s’associer ac- 
tivement au culte et de prendre part à l’administration de l'Eglise. 
Mais il a également des devoirs à l'égard du mondé. Le premier 
lieu de son témoignage, c’est la famille, où s’édifie l'Eglise de l’a- 
venir. La plupart doivent rendre leur témoignage là où ils tra- 
vaillent. Le service chrétien doit être envisagé selon son aspect 
le plus large car, pour manifester la plénitude de l’Evangile..., Dieu 
utilise toutes les formes du témoignage. » 


Etudiant les divers aspects de la méthode apostolique de l’Eglise 
primitive, l’évêque Neill écrit : «Il était admis que, bien qu’il y eût 


(9) P. MaAURY, art. cit., p. 152-154. 
(10) P. MAURY, id., p. 155. 
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des évangélistes de carrière ayant droit de vivre de l'Evangile, chaque 
membre de l'Eglise était par vocation un témoin et un évangéliste.. 
Il est bon de préciser ce qu’est cet apostolat de fait. Il ne dépend pas 
d’une mission ou d’une autorisation de l’Eglise : son mobile réside 
dans la conviction que le Christ doit être prêché partout et dans la 
compassion pour l’homme qui meurt tragiquement sans savoir que 
Jésus-Christ est mort pour tous. Il présuppose que tout chrétien con- 
naît assez bien la vérité pour pouvoir rendre compte de sa foi, pour 
la défendre quand elle est attaquée, l’exposer avec persuasion quand 
l’occasion s’en présente, pour appeler l’auditeur à une décision per- 
sonnelle.… É 

Les efforts tentés actuellement par plusieurs églises pour faire re- 
vivre l’apostolat laïque et l'enthousiasme qui a salué leurs succès nous: 
montrent indirectement tout ce que les églises avaient perdu de leur 
consécration primitive » (11). On retrouve la grande idée que, dans: 
l'Eglise, chaque membre a une place irremplaçable et une fonction. 
déterminée. 


Conclusions : 


« En étudiant le problème de l’évangélisation du point de vue 
oecuménique, nous avons été saisis par une sorte d’impatience... Si 
l'Evangile est réellement une question de vie ou de mort, il semble 
insupportable que des êtres humains puissent être condamnés au- 
jourd’hui à vivre toute leur vie sans avoir l’occasion d’en entendre 
parler et de le recevoir. » 


Ce sont surtout les Jeunes Eglises qui ont insisté sur l’urgence dü 
travail missionnaire. Il est clair qu’elles la ressentent davantage que 
les Vieilles Eglises et que les circonstances se chargent de la leur rap- 
peler. \ 

Les grandes lignes d’une missiologie oecuménique telle que nous ve- 
nons de la dégager pourraient utilement être mises en parallèle avec 
les perspectives de la missiologie catholique : ce n’est pas le lieu de le 
faire ici, mais le lecteur aura retrouvé dans ces pages une série de 
problèmes qui se posent aujourd’hui à la conscience catholique. En 
tout cas, une des leçons essentielles de l’assemblée d'Amsterdam pour 
nous, catholiques, — et qu’on n’a guère mise en relief jusqu’à ce jour 
— est l’importance capitale que nos frères séparés attachent à la 
question de la mission. Les liens entre le problème oecuménique et le 
problème missionnaire sont très étroits. Faut-il d’ailleurs apprendre 
au lecteur que le mouvement oecuménique est sorti, en grande partie, 


de l’angoisse de quelques grands missionnaires anglicans et pro- 
testants ! 


(11) S. C. Nerzz, L’Evangile à l’œuvre dans le monde, dans Le dessein 
de Dieu et le témoignage de l'Eglise, Delachaux, p. 182-183. 
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IL. Amsterdam et les préoccupations oecuméniques des 
Jeunes Eglises. 


Pour comprendre la signification qu’a eue Amsterdam pour les 
Jeunes Eglises, il est indispensable de s’enquérir des réactions que 
cette Assemblée a suscitées parmi leurs membres. C’est là tâche peu 
aisée parce qu’il est impossible, deux ans après cette importante mani- 
festation, d’en percevoir déjà toutes les conséquences. Né éanmoins, les 
quelques réactions de Jeunes Eglises qui nous sont connues, sont d’un 
grand intérêt car elles sont très spontanées et ne cachent pas leurs 
critiques là où elles l’estiment nécessaire. L’attitude du professeur 
Chao, un anglican chinois, l’un des six présidents du Conseil oecumé- 
nique, et celle de Chandran Devanesen, représentant de l'Eglise de 
l’Inde du Sud, retiendront particulièrement notre attention. 

Pour les gens de l'extérieur, il est très tentant de faire état des op- 
positions et des déceptions qui se sont fait jour à Amsterdam. Mais 
il ne faut pas l’oublier, ce n’est là qu’un aspect du Conseil. Son apport 
positif est, lui, appelé à être décisif dans les années à venir. Car c’est, 
en définitive, à partir de lui que les protestants auront à travailler 
pour annihiler les obstacles rencontrés à Amsterdam. Les difficultés 
provenaient surtout d’oppositions très profondes entre les différentes 
dénominations. Toutes prirent cependant conscience que l’état actuel 
de division est en opposition avec la volonté du Christ qui n’a fondé 
qu’une seule Eglise. Toutes reconnurent également que la division ac- 
tuelle était la conséquence de l’infidélité, de l’orgueil, de l’amour- 
propre humain et d’un manque de charité parmi les disciples du Sei- 
gneur. 


1. Les Jeunes Eglises et leur désir d'unité à tout prix. 


Que les Jeunes Eglises soient l’élément le plus dynamique dans la 
recherche de l’unité, c’est bien compréhensible. Chez elles, elles sont 
en face d’un monde qui méconnaît les vérités essentielles du christia- 
nisme, points sur lesquels les diverses Confessions chrétiennes mar- 
quent leur accord. Ce sont ces vérités qu’il faut présenter aux non- 
chrétiens. Alors, pourquoi ne pas s’unir ? S’il y a opposition entre les 
Confessions, c’est sur des questions accessoires. Les chrétiens des Jeu- 
nes Eglises n’attachent pas beaucoup d'importance à ces différences 
d'opinions, qui, d’ailleurs, sont le fruit d’une évolution politique, s0- 
ciale et culturelle propre à l’histoire européenne ou américaine. Les 
Jeunes Eglises ne veulent pas se mêler à ces disputes de famille qui 
nuisent fort au prestigue de la religion chrétienne aux yeux des non- 
chrétiens. 

Cette perte de prestige, l'Eglise ne peut la supporter dans la lutte 
actuelle qu’elle doit mener contre le communisme, lutte particulière- 
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ment âpre en pays de mission. Le combat se joue, pour une grande 
part, sur le terrain international : le christianisme doit être cette 
religion dans laquelle plusieurs nations différentes puissent se ren- 
contrer comme des frères pour lutter ensemble et obtenir droits et 
libertés. Ceci est la forme moderne que doit revêtir la bonne nouvelle 
du Christ pour pouvoir s’adresser au monde non-chrétien. 

Etant donné cet état d’esprit, on comprend aisément l’enthousiasme 
d’un professeur Chao pour un service de communion à Amsterdam où 
toutes les délégations furent présentes et où pas moins de 1200 per- 
sonnes communièrent. Parmi celles-ci, on comptait quelques anglicans 
mais pas d’orthodoxes bien que ces derniers fussent également pré- 
sents. 


« Voici comment un membre d’une Jeune Eglise se posait la ques- 
tion : assisterai-je ou n’assisterai-je pas à ce service ? Si le Christ 
est ici pleinement présent, pourquoi ne serais-je pas là, moi aussi ? 
Qui, sauf Christ, peut me défendre l’exercice d’une profonde fra- 
ternité avec les autres ? En vertu de ma responsabilité envers 
Christ, je me suis fixé comme ligne de conduite que, durant la con- 
férence, je n’assisterais pas aux réunions confessionnelles, mais 
bien à tous les services de communion célébrés de différentes fa- 
çons par des confessions différentes. L’expérience que je faisais de 
cette fraternité était, à chaque occasion, très semblable. Et, une 
fois acquise l’expérience de la réalité de cette fraternité, on se de- 
mande pourquoi l’intercommunion présente tant de difficultés. Pour- 
quoi ne pas conserver toutes ces formes cultuelles dans une même 
Eglise ? Cette question peut paraître fort naïve et manifester une 
inintelligence totale, ou du moins une incompréhension du sens de la 
tradition. Mais cette question manifeste-t-elle un manque de res- 
ponsabilité, ou ferait-on mieux de me dire tout simplement que je 
n’ai pas l'esprit discutailleur ? > (12). 


Ceci nous montre combien les Jeunes Eglises se soucièrent peu de 
savoir quelles garanties sérieuses ils avaient de la présence réelle du 
Christ. Ils n’attachaient d'importance qu’au sentiment de « fellow- 
ship ». Le professeur Chao, qui est anglican, admet bien que la suc- 
cession apostolique est un des éléments essentiels de la véritable 
Eglise ; mais tout cela est si secondaire. Il est curieux de constater 
qu’il ne se pose même pas la question de savoir si l’attitude de ceux 
qui n’ont pas communié et de ceux qui n’étaient pas à Amsterdam, ne 
s'explique pas par les mêmes motifs de fidélité au Christ. Chao ne 
voit pas d’inconvénient à réunir en une seule Eglise toutes les formes 
du christianisme qui se présentent comme authentiquement chré- 
tiennes et ainsi contenter tout le monde. C’est aussi une forme d’œcu- 


(12) CHAO, Amsterdam in the perspective of the Younger Churches, dans 
The ecumenical review, 3 (1949-1950), p. 133 (traduction française). 
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ménisme... Que toutes les Eglises se réunissent et que chacune ap- 
porte toute sa richesse. Lorsque, plus tard, elles se feront part de ces 
richesses, elles deviendront en grandissant de plus en plus une. Elles 
s’approcheront continuellement de la pleine richesse du Christ, dont 
les différentes Eglises n’ont actuellement qu’une partie. Cette forme 
d’œcuménisme est déjà beaucoup plus riche que la précédente selon 
laquelle il fallait se réunir sur la base des vérités de foi admises par 
tous. Mais, comme celles-ci n'étaient pas très nombreuses, il ne restait 
plus beaucoup de christianisme dans le credo commun. 

Les Jeunes Eglises veulent d’abord s’unir en une seule Eglise. Puis 
la vie commune apportera nécessairement avec elle plus d'unité dans 
la foi et le culte. C’est exactement le cheminement inverse de celui 
qui l’on préconise en Occident : l’accord sur le contenu dogmatique 
avant la réunion des Eglises. 


2. L'Eglise unie de l'Inde du Sud ou le compromis doctrinal. 


Dans l’Inde du Sud, les Eglises méthodistes, presbytériennes et con- 
grégationalistes se sont unies en 1947 avec quatre évêchés anglicans. 
Cet événement mérite que nous nous y arrêtions quelques instants. La 
seule grosse difficulté de cette union fut l’exigence des anglicans de 
maintenir l’épiscopat et la succession apostolique. Les chefs des 
Eglises non-épiscopaliennes acceptèrent l’imposition des mains des 
évêques anglicans et imposeront également, dans l’avenir, les mains 
sur les nouveaux ministres. Mais ils n’attachent aucune valeur dogma- 
tique au rite de l’imposition des mains. Ce n’est que l’inauguration ri- 
tuelle d’une fonction administrative. 

On ne voulait pas fonder une nouvelle dénomination, chacun restant 
ce qu’il était auparavant. Tous nourrissaient l’espoir de se voir ac- 
cepter dans la grande communauté des Eglises anglicane, méthodiste, 
presbytérienne et congrégationaliste. 

A la conférence de Lambeth qui précéda de quelques semaines l’As- 
semblée d'Amsterdam, les anglicans ne se montrèrent pas très enthou- 
siastes au sujet de l’union des Eglises de l’Inde du Sud. On refusa 
d'accepter cette Eglise dans l’intercommunion anglicane. On posa di- 
verses questions et l’Eglise unie de l’Inde du Sud vient, il y a quelques 
mois, de donner sa réponse. En voici un extrait : 


« Nous sommes unis en une Eglise ; nos Eglises-mères sont di- 
visées. Si on insiste pour que nous définissions la nature de nos 
rapports avec elles, nous pouvons simplement dire que seule leur réu- 
nion peut nous satisfaire. Aussi longtemps qu’elles restent séparées, 
notre position est une anomalie à leur point de vue individuel. Mais 
du point de vue de la foi historique de l’Eglise, la véritable anoma- 
lie, le vrai scandale, c’est que l’Eglise soit divisée. Nous avons pro- 
mis qu’au terme d’une période de trente ans d’épreuve, nous nous 
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conformerions à deux principes d’une valeur égale : l’unité de no- 
tre corps pastoral, et le maintien d’une pleine communion avec nos 
Eglises-mères, aujourd’hui séparées. Notre union est un acte de 
foi dans la puissance du Saint-Esprit. Nous ne pouvons donc rien 
ajouter à notre constitution concernant les décisions de nos suc- 
cesseurs, placés, nous l’espérons, dans des circonstances tout autres 
que celles qui prévalent aujourd’hui. » (13) 


L'Eglise de l’Inde du Sud ne veut pas s’arrêter à cette base mini- 
mum d’entente et s’en remet à la Providence pour réaliser dans l’ave- 
nir une plus grande unité dans les cœurs des croyants en ce qui con- 
cerne les points doctrinaux. L’attitude très réservée de la conférence 
de Lambeth et le refus d'Amsterdam de porter un jugement sur cette 
union éveillent, chez Devanesen, la réaction suivante : 


« Nous aimerions assister à une discussion du Conseil oecumé- 
nique des Eglises sur les principales critiques que des opposants de 
certaines Vieilles Eglises ont faites au schéma de l’union des Egli- 
ses de l’Inde du Sud. Dans quelle mesure est-il exact de prétendre 
que cette question relève plutôt des Jeunes Eglises que des Vieil- 
les Eglises ? Est-il vrai qu’une union des Eglises est plus facile en 
pays de mission où, comme on le prétend, règne une indifférence 
concernant les facteurs historiques et traditionnels que représentent 
les dénominations ? Est-il vrai que le manque de maturité des Jeu- 
nes Eglises et, par conséquent, leur manque de compréhension des 
conséquences théologiques de ces facteurs historiques, les amène à 
adopter des solutions pratiques qui ignorent plusieurs problèmes 
fondamentaux ? Est-il vrai que les valeurs de l’épiscopat histori- 
que sont mises en danger par un enthousiasme hôâtif ? Et la criti- 
que la plus accablante est sans doute celle-ci : l’union des Eglises 
consisterait pour finir dans la création de nouvelles dénominations : 
est-ce bien vrai ? » (14). 


L’essai d'union dans l’Inde du Sud ne fut pas le seul. D’autres 
essais, plus prudents, ont été tentés. Il existe un plan pour l’union des 
Eglises de Ceylan, qui n’est pas encore réalisé mais qui a reçu l’appro- 
bation de la conférence de Lambeth. Les chefs des Eglises non-épis- 
copaliennes qui s’unissent aux anglicans recevront également l’im- 
position des mains des évêques anglicans, mais, dans ce cas-ci, tous 
les pasteurs seront « ordonnés ». Néanmoins, rien n’est affirmé ou 
nié définitivement concernant la grâce que les ordonnés recevront 
par ce rite. Ceci est entièrement laissé à Dieu. 


(13) S. Œ. P.I., 24 mars 1950, p. 80. 
(14) C. DEVANESEN, Post-Amsterdam thoughts from a Younger Church, 
dans The ecumenical review, 3 (1949-1950), p. 147 (traduction française). 
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3. La signification d'Amsterdam pour les Jeunes Eglises. 


Les Jeunes Eglises sont heureuses que le Conseil œcuménique 
 Mterdin soit devenu un réalité. C’est, à leurs yeux, un « new be- 
ginning », «a miracle of God marking the beginning of a new spiri- 
tual adventure » (Devanesen). 

Certes, l’idéal n’est pas encore atteint. On espère que le Conseil 
œcumérique, dans sa forme actuelle, disparaîtra au plus vite pour 
faire place à l'Eglise universelle du Christ. Une certaine collaboration 
existe déjà. Léntement, nous tendons vers l’unité, mais on aurait fait 
plus de travail dans ce sens, s’il y avait eu plus de représentants des 
Jeunes Eglises dans le Conseil œcuménique et dans les commissions de 
travail. Il est vrai que les Jeunes Eglises avaient une représentation 
proportionnelle au nombre de fidèles. Mais il n’était pas tenu compte 
du fait que plus de la moitié des habitants de la terre peuplent les 
pays de mission et que tous ces gens sont appelés, un jour, à faire par- 
tie des Jeunes Eglises. 

Lorsqu'on demanda aux Jeunes Eglises sur quel point du message 
évangélique il fallait mettre l’accent pour répondre à l’attente du 
monde contemporain, elles répondirent qu’il fallait avant tout insister 
sur sa portée sociale. La chose se comprend aisément quand on sait, 
par ailleurs, la crise économique et sociale dans laquelle se débattent 
actuellement l’Asie et l’Afrique. A cette crise, les Jeunes Eglises 
doivent apporter une réponse, mais elle se sentent encore inexpéri- 
mentées et, pour cette raison, elles appellent à l’aide toute la chré- 
tienté. Amsterdam a répondu en condamnant communisme et capita- 
lisme tout à la fois. D’autre part, les Jeunes Eglises espéraient voir 
condamner également l’impérialisme colonial. On parla bien à Am- 
sterdam des droits de l’homme, mais, au dire de Devanesen, les Vieil- 
les Eglises ne se sont pas suffisamment tenues à l’écart des compro- 
missions politiques. 

Quant aux exigences doctrinales de l’unité, il semble que, depuis 
Amsterdam, les Jeunes Eglises en prennent de plus en plus conscien- 
ce. Parlant de l’attitude actuelle des Jeunes Eglises de l’Est de l’Asie 
réunies récemment à Bangkok, M. Visser ’t Hooft remarque combien 
leurs chefs mettent aujourd’hui de réserve à la constitution d’une 
théologie « asiatique » et combien ils craignent que le syncrétisme ne 
vienne altérer le message du Christ. Des millions de bibles sont distri- 
buées partout, mais cela ne suffit pas. Il faut encore de bons théolo- 
giens pour interpréter fidèlement la Parole de Dieu. Amsterdam a 
montré aux Jeunes Eglises leur retard en ce domaine et leur attitude 
actuelle montre bien qu’elles en ont tiré profit (15). 


(15) W. A. VISsER ’T HOoFT, Asian Churches, dans The ecumenical re- 
view, 3 (1949-1950), p. 229-240. 
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Conclusion. 


La position actuelle des Jeunes Eglises ne nous laisse donc pas une 
impression pleinement favorable. Relativisme dogmatique, précipita- 
tion à construire sans poser les fondements préalables, tout cela ne 
nous rassure pas tout à fait. Mais cette situation actuelle est bien un 
signe des temps. Dans les pays des mission, que de pays ne compte-t- 
on pas qui, en l’espace de quelques années, sont devenus indépendants, 
combien de révolutions sociales ne ravagent-elles pas actuellement 
l'Asie et l’Afrique ! Il faut aller vite, même sur le plan religieux. 
Néanmoins, certains éléments diminuent notre inquiétude, comme le 
désir, relevé plus haut, d’une théologie solide. 

Le cheminement que les Jeunes Eglises suivent pour aboutir à 
l'unité ne paraît pas le plus sûr. Mais il n’est pas exclu qu’il n’abou- 
tisse finalement à l’Una Sancta, malgré les obstacles et difficultés. 


J. FRISQUE & F. KUIJLAARS. 


Les Cahiers Théologiques 
de l’Actualité Protestante 


Nous aimerions placer cette chronique sous le signe de la catholi- 
cité. « Tout ce qu’il y a de pur et d’authentique, de positivement chré- 
tien dans l’homme religieux protestant, dans sa sensibilité originale, 
appelle de soi son intégration en la catholicité visible du Corps du 
Christ, dans l’unité. Ce qu’il y a, dans le protestantisme, de négatif, 
d’aberrant, d’erroné et de partiel, retient malheureusement hors de 
VPUna Catholica visible tant de valeurs originales et profondes qui 
ont historiquement pris corps dans des chrétientés séparées. Ce qu’il 
y a de positif et de pur, ce qu’il y a de véritablement catholique dans 
la chrétienté protestante, manque en quelque manière à la catholicité 
visible du Corps du Christ et appelle son intégration dans l’unité 
visible de ce Corps. Toutes les valeurs de sérieux, de sens biblique, 
d’attente prophétique, de regard vers Dieu au-delà de toute possibilité 
humaine, de dépouillement dans la foi, d’intériorité et de loyauté, qui 
sont sans doute le meilleur de l’héritage chrétien de la Réforme, ce 
sont, pour nous, des choses fraternelles que nous aimons et que, pour 
elles-mêmes, pour nous, pour notre Christ, nous désirons tenir aussi 
dans la communion de l’unité. » (1) 


Er ER 


Voici comment Jean-Louis LEUBA, au nom du comité de rédac- 
tion, présente les cahiers théologiques de l'actualité protestante : 
€ Notre programme tient en une ligne, et c’est la définition même de 
la théologie réformée : étudier la Bible dans l’Eglise et en vue de 
l'Eglise. » 

M. Leuba précise qu’il s’agira d’élaborer une théologie ecclésias- 
tique qui soit aussi et nécessairement une théologie biblique. Parole 
de Dieu, Eglise, théologie, trois choses à distinguer avec soin. La 
Parole est toujours déterminante, l'Eglise toujours déterminée. « La 
théologie, elle, connaîtra de leurs rapports. Ecclésiastique, elle s’ap- 
pliquera à l'Eglise, œuvre de la Parole. Toutefois, elle ne se bornera 
pas à reproduire les opinions de l'Eglise, mais s’efforcera de lui rap- 
peler le jugement et la grâce de la Parole vivante, maîtresse de 


l'Eglise. » 


(1) Y. CONGAR, Pour une étude de la sensibilité protestante, dans La 
sensibilité protestante, Paris, Cerf, 1938, p. 11-12. 
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Voilà l'esprit dans lequel la collection des Cahiers a été conçue. 
Elle veut être un élément du renouveau qui traverse aujourd’hui les 
Eglises protestantes et, spécialement, le calvinisme. On est bien loin 
des négations du libéralisme. On retrouve un protestantisme authen- 
tiquement religieux dont la personnalité est constituée par un certain 
nombre de thèmes majeurs chers à la plupart des auteurs des cahiers. 
C’est de ces thèmes que nous voudrions dire quelques mots, en pre- 
nant pour guide la collection elle-même, et pour autant que ces thèmes 
intéressent l’élaboration d’une ecclésiologie. 


LT Cor à 


Un premier thème qui compose le climat spirituel des Cahiers, le 
plus envahissant sans aucun doute, c’est le thème œcuménique. C’est 
d’ailleurs là une constante qui vaut pour toutes les collections théo- 
logiques des Editions Delachaux & Niestlé. Ce thème œcuménique 
a reçu comme une consécration officielle dans la publication hors 
série d’une confrontation œcuménique sous le titre bien connu La 
Sainte Eglise Universelle. Avec la compétence que l’on devine aisé- 
ment, de grands théologiens des diverses communions ont livré leur 
témoignage : les professeurs Florovsky pour l'Eglise orthodoxe (Le 
corps du Christ vivant), Leenhardt et Prenter pour le protestantisme 
(Réalité et caractères de l'Eglise, L'Eglise d’après la confession. 
d'Augsbourg), le chanoïne Richardson pour l’Eglise anglicane (Une 
interprétation anglicane de l'Eglise) et enfin le Père Spicqa pour 
l'Eglise catholique (L'Eglise du Christ). Nous ne pourrions trop re- 
commander cet ouvrage magistral : le lecteur y découvrira non seule- 
ment les thèses fondamentales de l’ecclésiologie des différentes com- 
munions, mais surtout l’ambiance spirituelle où chacune de ces ecclé- 
siologies prend chair et vie. En fermant ce livre, c’est tout naturelle- 
ment la prière qui vient spontanément aux lèvres du lecteur. 


Un second thème, d’une importance capitale lui aussi, est le thème 
eschatologique. Il y a eschatologie parce que la conception chrétienne 
du temps est linéaire et parce que c’est l’événement dernier qui donne 
son sens à l’histoire. Mais comme cet événement dernier se situe au 
cœur même de cette histoire, en son centre — il s’agit du mystère . 
de la passion-résurrection-ascension du Christ —, l’eschatologie chré- 
tienne possède comme deux dimensions : une dimension où l’espé- 
rance ne possède pas encore la réalité de la fin, dimension propre à. 
l'Ancien Testament et une dimension où l’espérance possède déjà 
cette réalité, mais pas encore en plénitude, dimension propre à la vie: 
de l'Eglise. Le Professeur G. Pidoux de l’Université de Lausanne, dans 
Le Dieu qui vient, étudie spécialement l’espérance propre d'Israël. 
Il résulte de cette étude que l’attente eschatologique d'Israël est un: 


ss 


vivant témoignage rendu à Jésus-Christ : l'espérance du Roi, du 
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Messie, devait trouver, son accomplissement quand la Parole a été 
faite chair. Le professeur Cullmann, des universités de Bâle et de 
Strasbourg, dans Le retour du Christ, étudie l'espérance de l'Eglise 
selon le Nouveau Testament. L'auteur, universellement connu, de 
Christ et le temps, jette une nouvelle lumière sur l’espérance chré- 
tienne en la liant au déroulement même de l’histoire générale du 
salut, en la situant « dans la ligne qui, partant de la création et pas- 
sant par le peuple d'Israël, le reste, le Christ unique, l'Eglise et l’hu- 
manité convertie et rachetée, débouche sur la nouvelle création. » 
(p. 13) «Pour connaître la véritable espérance du Nouveau Testa- 
ment, il ne faut donc pas, comme il a été malheureusement trop sou- 
vent le cas, partir d’un point de vue égoïste : quel sera mon sort ? 
mais il faut envisager le plan de salut que Dieu poursuit en vue du 
monde en son entier. »> (p. 19-20). On voit déjà ici comment le tra- 
vail missionnaire trouve son origine et sa justification dans l’espé- 
rance chrétienne. Enfin, lien entre eschatologie et action du Saint- 
Esprit. « C’est l’action du Saint-Esprit qui atteste que dès mainte- 
nant nous vivons dans les derniers temps. Il est un morceau de l’ave- 


nir, la seule présence qui soit de l’éon à venir dans l’éon actuel. » 
(p::29) 


Le rôle de l'Esprit à l’intérieur même de l'Eglise constitue le troi- 
sième thème fondamental dont les Cahiers se font l’écho. Dans ce 
domaine, la contribution du Docteur Prenter, professeur à la Fa- 
culté de théologie de Arrhus (Danemark) retiendra particulièrement 
notre attention : Le Saint-Esprit et le renouveau de l'Eglise. Une 
première partie recherche la nature et l’œuvre du Saint-Esprit, telles 
qu’elles apparaissent au témoignage de l’orthodoxie traditionnelle, au 
témoignage des Ecritures et à celui de l'Eglise d'aujourd'hui. La se- 
conde partie examine comment l’Eglise, par l’action sans cesse réno- 
vatrice de l'Esprit, et par elle-seule, est à même de conserver et de 
faire grandir son unité, sa sainteté, sa catholicité et son apostolicité. 
« Le symbole des Apôtres marque clairement que le Saint-Esprit ne 
saurait être séparé de l'Eglise, ni l'Eglise du Saint-Esprit. L'Esprit 
demeure dans l’Eglise et opère par elle. Il n’existe ni connaissance, 
ni expérience du Saint-Esprit en dehors de l'Eglise, dans laquelle ïl 
demeure et par laquelle il opère... L'Eglise ne peut pas davantage 
être séparée du Saint-Esprit. Elle est l'Eglise créée, maintenue et 
gouvernée par lui. Il n’existe pas d’« Eglise » en dehors de l’activité 
créatrice et directrice du Saint-Esprit.» (p. 5). Pour l’auteur, les 
tendances représentées par l’Eglise de Rome et le spiritualisme pro- 
testant moderne sont, toutes les deux, dues à ce qu’on a séparé l’Es- 
prit de l'Eglise, contrairement à la conception biblique de la nature 
tant de l'Esprit que de l’Eglise. Or, «le problème central des rela- 
tions mutuelles entre les diverses communions chrétiennes est, sans 
nul doute, la tension qui existe entre la traduction « catholique » et 
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la «tradition protestante ».» (p. 7). L’un des buts essentiels des 
études œcuméniques « doit donc être de retrouver la vraie conception 
biblique du Saint-Esprit et de l'Eglise dans leurs rapports mutuels 
pour porter remède à leur séparation telle qu’elle s'exprime par les 
types rivaux des traditions catholiques et protestantes. » (p. 7) 

L'auteur définit comme suit le renouveau de l'Eglise par le Saint- 
Esprit : « L'Eglise est le peuple de Dieu, rendu conforme au Christ 
glorifié et ressuscité, par l'opération constante du Saint-Esprèt. Quand 
l'Eglise est continuellement gouvernée par le Saint-Esprit, elle est, de 
jour en jour, transformée par lui à l’image du Christ. C’est là le re- 
nouveau, le seul renouveau, tant que l’Eglise est militante ici-bas. » 
(p. 50). « La nouveauté de vie de l'Eglise est un fruit de l'Esprit et les 
choses anciennes appartiennent à la chair et à la lettre. Le renouveau 
de l'Eglise est donc le processus que nous avons décrit comme étant 
la lutte incessante de l’Esprit contre la chair. Là où l’Esprit de Dieu 
triomphe de la chair de l’homme, là, et là seulement, l'Eglise connaît 
un vrai renouveau.» (p. 50-51) « L'Eglise dirigée par le Saint-Esprit 
est toujours une Eglise en prière. Jamais nous ne possédons, comme 
un bien inaliénable, ce que Dieu a donné à l'Eglise ; il nous fait tou- 
jours et encore prier pour l'avoir. L'Eglise est une Eglise orante, 
mais la chair est constamment tentée d’en faire une Eglise possé- 
dante ; elle est une Eglise de pèlerins, qui s’acheminent inlassable- 
ment vers le but marqué par Dieu, mais la chair est toujours tentée 
d’en faire une Eglise immobile. L'Eglise est un peuple de pèlerins 
qui, dans la repentance et l’espérance, demande au Saint-Esprit de 
le garder et de le conduire dans l’unité, la sainteté, la catholicité et 
l’apostolicité. » (p. 93). Ces quelques textes auront montré tout l’in- 
térêt que l’étude du professeur Prenter présente, la nécessité aussi 
que le catholique éprouve de devoir compléter cette doctrine — et la 
corriger au besoin — par une des thèses fondamentales de l’ecclésio- 
logie catholique : Dieu, cause première dans le travail de récapitu- 
lation du monde dans le Christ, a voulu que les hommes lui donnent 
leur concours, en qualité de causes secondes (le plan de la cause se- 
conde étant cependant radicalement différent du plan de la cause 
première). 


Le problème du culte dans l'Eglise, du rôle qu’il est appelé à y 
jouer, est, chez nos frères séparés, l’objet &’études de plus en plus 
nombreuses. Dans ce secteur, il y a lieu de parler aujourd’hui d’un 
renouveau. < Il nous faut bien constater qu’en regard de la richesse 
des premiers cultes de l'Eglise primitive, ceux de nos Eglises pro- 
testantes sont pauvres ; pauvres non seulement en ce qui concerne 
les manifestations imprévisibles de l'Esprit, mais pauvres aussi quant 
au trésor liturgique et surtout parce qu’on y voit mal la raison d’être 
et le but des cultes de l'Eglise. » (p. 25). L'ouvrage, dont nous ex- 
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trayons les lignes qui précèdent, est du Professeur Cullmann : Le 
culte dans l'Eglise primitive. La raison d’être et le but du culte chré- 
tien, c’est «que le corps du Christ prenne réellement forme dans 
l'Eglise. Tous les éléments du culte... sont subordonnés à ce but der- 
nier qui trouve son point culminant dans la «venue du Christ au 
moment de l’Eucharistie. C’est ce but qui conditionne la richesse et 
la variété des éléments liturgiques de l'Eglise primitive ; mais c’est 
également ce but qui doit sans cesse les contrôler et, s’il le faut, les 
limiter.» (p. 25). C’est ce but d’édification du corps spirituel du 
Ressuscité qui constitue le caractère spécifiquement chrétien des 
cultes de l'Eglise primitive. Il s’ensuit que le culte primitif est essen- 
tiellement une création du Saint-Esprit. « Nous le voyons parce qu’au 
centre de l’assemblée chrétienne se trouve le Seigneur actuel de l’E- 
glise, qui renvoie d’une part au Jésus historique crucifié et ressusci- 
té, et qui annonce d’autre part le Christ qui vient. Ce qui caracté- 
rise le Saint-Esprit d’après l’enseignement néotestamentaire, c’est 
en effet qu’il conditionne le présent dans le déroulement du temps 
du salut, et qu’il le conditionne en anticipant déjà la fin, l’avenir, sur 
la base de ce qui, dans le passé, a été fait en Christ. » (p. 36). 


Un élément cultuel de la plus grande importance est, sans aucun 
doute, le baptême. Le problème de sa signification préoccupe beau- 
coup la pensée théologique protestante actuelle. Deux cahiers y sont 
consacrés. Le professeur Leenhardt, de l’université de Genève, dans 
Le baptême chrétien, étudie l’origine et la signification du baptême 
à la lumière des premières sources du christianisme. La foi, dit-il, 
« croit à l’efficacité du sacrement, non parce qu’elle croirait à l’effi- 
cacité du rite, mais parce qu’elle croit à la réalité et à l’actualité 
(symbolisées par le rite) de la volonté que Dieu a manifestée en 
Christ. Tout repose donc sur cette volonté divine. Le sacrement n’est 
pas l’instrument du salut, puisqu'il ne le réalise pas du seul fait de 
son action. >» (p. 65). On voit apparaître, dans ces quelques lignes une 
des principales lignes de force du protestantisme qui est l’anéantis- 
sement du monde créé devant Dieu ou, si l’on veut, l'impossibilité de 
concevoir une cause instrumentale. En réalité, le problème précis qui 
préoccupe la pensée protestante est la question de savoir s’il faut oui 
ou non baptiser les enfants, la question du pédobaptisme. Le profes- 
seur Leenhardt y consacre le dernier chapitre de son étude. Le pro- 
fesseur Cullmann, dans un autre cahier, y revient parce que, dit-il, 
l’ouvrage récent que Karl Barth y a consacré en négateur du carac- 
tère biblique du pédobaptisme, lui paraît négliger quelques carac- 
tères essentiels de la doctrine du baptême, telle qu’elle est enseignée 
par le Nouveau Testament. Dans le chapitre consacré au baptême, 
agrégation au corps du Christ, l’auteur écrit : « Les théologiens pro- 


s 


testants ont souvent une crainte vraiment exagérée à poser la ques- 


238 CHRÉTIENS SÉPARÉS 


tion : le Christ, à l’instant de chaque baptême individuel célébré 
dans l'Eglise au cours de son histoire, accomplit-il une œuvre nou- 
velle, qui serait autre chose que la simple annonce de son œuvre ex- 
piatoire unique ? Assurément, Jésus-Christ ne meurt pas à nouveau 
lors de chaque baptême, et son œuvre unique du Calvaire n’est pas 
répétée. Mais celui qui maintenant est assis à la droite de Dieu auto- 
rise le baptisé à participer, dans son Eglise, à ce qui a été accom- 
pli... une fois pour toutes, aux jours de Vendredi-Saint et de Pâques. 
Il ne s’agit pas d’un renseignement, qui s’adresserait à la foi et à 
la connaissance de l’homme, mais Jésus l’introduit dans ce lieu par- 
ticulier qu’est son corps terrestre. Le refus de poser la question de 
l’action particulière du Christ et des effets qu’elle déploie dans la 
vie présente de son Eglise, qu’il s’agisse du baptême ou d’une autre 
action, constitue un manque de soumission à l’Ecriture Sainte » 
(p. 29). Un peu plus loin, l’auteur touche à la question du salut des 
infidèles. « D’après les enseignements du Nouveau Testament sur 
l'Eglise, corps du Christ, nous osons vraiment affirmer que, selon 
le plan de Dieu pour le salut du monde, la participation à la mort 
et à la résurrection de Christ est liée à l'Eglise, ceci non de manière 
exclusive certes, mais cependant de façon toute particulière. En ver- 
tu de l’économie divine, l'Eglise est le lieu du Saint-Esprit, même si 
cet Esprit peut souffler « où il veut >. En ce qui concerne le salut, 
cela signifie que si les membres de l'Eglise ne sont pas nécessaire- 
ment plus favorisés que les non-baptisés pour lesquels le Christ est 
aussi mort et ressuscité, la grâce baptismale spéciale à eux ainsi 
accordée, consiste dans le fait que le Christ les prend tout particu- 
lièrement à charge. > (p. 30). 


Un dernier thème que nous voudrions souligner est la question, 
grave de conséquences, de la place et du rôle des ministères 
dans l’Eglise. Comme le fait remarquer le Professeur Menoud, de 
l’université de Neuchatel, dans l’avant-propos de L'Eglise et les mi- 
nistères selon le Nouveau Testament : « Depuis plusieurs années, les 
questions du ministère pastoral et de l’organisation ecclésiastique 
préoccupent les Eglises réformées de langue française. Récemment 
une discussion s’est engagée entre nos savants collègues de Genève, 
Montpellier et Neuchâtel (l’auteur cite ici, entr’autres, le cahier du 
professeur D’Espine, de l’université de Genève : Les Anciens, Con- 
ducteurs de l'Eglise). On se demande s’il convient d'élever les an- 
ciens au ministère de conducteurs de l'Eglise et d’opérer ainsi une 
véritable révolution de la discipline réformée ou si, au contraire, la 
tradition protestante n’a pas raison, qui fait des conseillers presby- 
téraux les administrateurs de l'Eglise et du ministère pastoral, Le 
ministère chrétien >» (p. 5). Le professeur Menoud pose en principe 
que l’étude des ministères doit prendre son point de départ dans les 
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affirmations du Nouveau Testament sur l'Eglise. L'Eglise est une 
institution charismatique. Elle est installée dans l’histoire, mais elle 
est animée par l'Esprit qui, d’en haut, descend sans cesse sur elle 
pour lui donner la vie. De même que le Christ a établi des apôtres 
pour être le fondement de son Eglise, de même l’Esprit dirige l’'E- 
glise par les hommes qu’il suscite. Mais ceux qui sont ainsi élus ne 
sont pas appelés à être des frères du libre esprit... L'organisation 
de l’Eglise naissante révèle un équilibre parfait entre l'inspiration 
et la tradition.» (p. 62). 

Au terme de notre relevé, il nous reste à signaler deux études qui 
intéressent la notion même de l'Eglise. Une étude du concept d’édifi- 
cation dans le Nouveau Testament, par le Professeur Bonnard, de la 
Faculté de théologie de l'Eglise évangélique libre du canton de Vaud : 
Jésus-Christ édifiant son Eglise. L’étude de M. Roland de Puery, 
La Maison de Dieu, rassemble les éléments d’une ecclésiologie trini- 
taire. 


REX 


En réfléchissant sur la sensibilité protestante, le P. Congar déce- 
lait une première couche superficielle qu’il appelait la sensibilité 
confessionnelle qui relevait du besoin où se trouvait le protestantisme 
de se poser en face du catholicisme romain. Revenant aux Cahiers, 
il faut le dire avec joie, à part quelques exceptions où l’on sent un 
peu trop cette sensibilité confessionnelle, la tonalité est irénique et 
le désir de loyauté et de vérité l’emportent sur le désir d’apologie. 
Maïs, ce qui reste vrai et qui étonne malgré tout un certain nombre 
de catholiques, c’est qu’il paraît souvent impossible à nos frères pro- 
testants de définir leur théologie sans se croire obligés de lui oppo- 
ser les thèses correspondantes de la théologie catholique qu’on iden- 
tifie trop facilement avec l’opinion de l’un ou l’autre théologien, par- 
fois depuis longtemps dépassée. Il est vrai que, trop souvent, nos 
frères séparés pourraient nous rendre la pareille lorsqu'il nous ar- 
rive de parler de la théologie protestante. 

En terminant, nous ne pourrions trop insister sur l’enrichissement 
que peut procurer l’étude attentive des Cahiers à l’élaboration d’une 
ecclésiologie et d’une missiologie en particulier. Nous avons dit plus 
haut combien grande, dans le protestantisme actuel, était l’insistance 
sur l’eschatologie et sur la fonction de l'Esprit. Or il est certain 
comme le P. Danielou l’a bien montré dans son Mystère du salut des 
nations, qu’il y a entre ces trois réalités, le Saint-Esprit, l’eschato- 
logie et la mission, une affinité telle qu’il est presque impossible de 
parler de l’un sans évoquer l’autre et réciproquement. 


J. FRISQUE. 
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Le lecteur trouvera, ci-dessous, la liste des Cahiers Théologiques 


de l'Actualité protestante, parus à ce jour. Les Cahiers sont publiés 
par les Editions Delachaux & Niestlé à Neufchâtel (Suisse). 


Nos Ont paru : 

1. O. CULLMANN, Le retour du Christ, espérance de l'Eglise, 3eéd. 2,25 fr. 

2. K. BARTH, La Confession de foi de l'Eglise, 2e édition, 2 fr. 75. 

3. PuH.-H.MENOUD, L'’évangile de Jean d’après les recherches récentes, 
2e édition revue et augmentée, 3 fr. 90. 

4. F.-J.LEENHARDT, Le baptême chrétien, son origine, sa signification, 
2e édition, 3 fr. 50. 

5-6. La Confession helvétique postérieure, traduction française de 1566. 
Introduction et notes de J. COURVOISIER, 4 fr. 50. 

7. H. D’ESPINE, Les Anciens, conducteurs de l'Eglise, 2e édition, 2 fr. 50. 

8. O. CULLMANN, Le culte dans l'Eglise primitive, 3e édition, 2 fr. 25. 

9. PH.-MENOUD, Le sort des trépassés, d’après le N. T., 2 fr. 

10. H. ASMUSSEN, Le ministère de l’intercession, 2 fr. 50. 

11. CH. Masson, Les paraboles de Marc IV, avec une introduction à la 

lecture des Evangiles, 2 fr. 50. 

12. J.-L. LEUBA, Résumé analytique de la dogmatique ecclésiastique de 
Karl Barth, 1° fascicule : La doctrine de la Parole de Dieu I, 
DHÉTUTD: 

13. TH. PREISS, Le témoignage intérieur du Saint-Esprit, 1 fr. 75. 

14. R. DE PURY, La Maison de Dieu, éléments d’une ecclésiologie trini- 
taire, 1 fr 75. 

15-16.J. ELLUL, Le fondement théologique du Droit, 4 fr. 25. 

17. G. PIDOUXx, Le Dieu qui vient, espérance d'Israël, 2 fr. 75. 

18. H. Roux, L'argent dans la communauté de l'Eglise, 2 fr. 50. 

19-20. O. CULLMANN, Le baptême des enfants et la doctrine biblique du bayp- 
tême, 3 fr. 75. 

21. P. BONNARD, Jésus-Christ édifiant son Eglise. Le concept d’édification 
dans le Nouveau Testament, 2 fr. 75. 

22. Px.-H. MENOUD, L'Eglise et les ministères, 2 fr. 85. 

23-24. REGIN PRENTER, Le Saint-Esprit et le renouveau de l'Eglise, 4 fr. 50. 

25. O. CULLMANN, Noël dans l'Eglise ancienne, 2 fr. 

26. K. BARTH, La prière d’après les catéchismes de la Réformation, 2 fr. 50 


Ont paru hors série : 


G. DELUZ, J.-PH. RAMSEYER, E. GAUGLER, La Sainte Cène, épuisé. 
Hommage et reconnaissance. Recueil de travaux publiés à l’occasion 
du soixantième anniversaire de Karl Barth, 8 fr. 
3. J.-J. VON ALLMEN, L'Eglise et ses fonctions d’après J.-F. Ostervald. 
Le problème de la théologie pratique au début du 18e se., 6 fr. 
4. KR. P. G. FLOROVSKY, F.-J. LEENHARDT, R. PRENTER, A. RICHARDSON, 


R. P. C. SpicQ, O. P., La saînte Eglise universelle. Confronta- 
tion œcuménique, 8 fr. 


Cr 


En cas de souscription pour une année au moins (4 à 6 cahiers), un rabais 
de 10 % est accordé sur le prix de vente. 


Revue des revues. 


Les revues d’intérêt général multiplient les articles traitant de 
pays de mission, moins peut-être par intérêt direct pour l’œuvre mis- 
sionnaire de l’Eglise qu’en raison des conséquences que peut avoir 
pour l’Europe elle-même l’évolution de ces pays. 

C’est bien le sens d’un article de La Revue Nouvelle : En Asie : un 
rideau de fer ou un abcès de fixation ? (1) où Marcel Hayoul écrit : 


< En signant le pacte d’assistance sino-soviétique, Mao-Tse-Tung 
et Staline ont montré que, quoi qu’en disent les porte-parole de la 
propagande occidentale, ils sont parfaitement dans la ligne de Lé- 
nine. Le créateur du monde soviétique n’a jamais caché, en effet, 
qu’à son sens, le triomphe mondial du communisme ne viendrait 
pas de la progression soviétique vers l’Ouest. Pour Lénine, c’est 
par la Chine et par les Indes, masses malléables de populations 
misérables, que l’U. R. S. S. doit conquérir le monde ». 


Les difficultés suscitées par le communisme en Europe sont surtout 
des manœuvres de diversion, détournant l'attention du travail effi- 
cace qui, peu à peu, mettra à la disposition de la révolution mondiale 
les réserves humaines inépuisables de Asie. 


« Trois grandes questions viennent à l’esprit, continue M. Hayoul, 
dès qu’on considère cette carte de l’Asie sur laquelle la prophétie 
de Lénine reprend le cours des grandes invasions. Que représente 
la Chine nouvelle ? Que peut-on attendre du Japon ? Que valent 
sous l’angle qui nous intéresse les deux Etats nouveaux qui ont 
succédé à l’Empire des Indes ? » 


Beaucoup d’Occidentaux nourrissent l’espoir de voir le communis- 
me chinois évoluer dans un sens national et se détacher ainsi de l’obé- 
dience moscoutaire. La Chine communiste connaîtra-t-elle des dévia- 
tions « titistes » ? Le R. P. Grootaers s’efforce, dans la même revue, 
de répondre à cette question (2), par l’examen de deux facteurs qui 
semblent contradictoires : l’action des sociétés secrètes et les décla- 
rations doctrinales des communistes chinois. 

Les sociétés politiques secrètes, recrutées « surtout parmi les pay- 


(1) Marcez HAYOUL, En Asie : un rideau de fer ou un abcès de fixation ? 
dans La Revue Nouvelle, 15 mars 1950, p. 280-286. 

(2) WILLEM GROOTAERS, La Chine communiste connaîtra-t-elle des dé- 
viations « titistes » ? dans La Revue Nouvelle, 15 janvier 1950, p. 17-25. 
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sans et dans la classe des marchands des villes >» ont toujours eu un 
rôle important dans l’opposition aux dynasties étrangères et le sou- 
tien des mouvements nationaux. La plus puissante de ces sociétés, la 
Hung-men, groupe encore à l’heure actuelle la majorité des Chinois 
d’outremer. C’est elle qui a soutenu Sun Yat-sen et donné naissance à 
une société secrète nouvelle, la ligue T’ung-meng-hui, qui « ne fit que 
changer de nom pour devenir le Kuo-min-tang ». Or la société Hung- 
men s’est raliée à Mao Tze-tung. 


« Elle qui a fait le Kuo-min-tang et qui a donné le coup de pou- 
ce quand il a fallu le défaire, va-t-elle maintenant aider à faire 
(ou à défaire) le communisme ? Fidèle à sa tradition, elle va for- 
tifier l’influence des classes moyennes, elle va augmenter le senti- 
ment de la cohésion nationale, surtout en s’opposant à toute ser- 
vilité vis-à-vis de l'étranger, y compris la Russie. Les chefs commu- 
nistes qui connaissent leur histoire, doivent se rendre compte de 
ces tendances. Ils voudront en faire usage, mais ils ne pourront évi- 
ter de gauchir leur orthodoxie marxiste dans ce sens. On peut 
s'attendre à des « déviations titistes » typiquement chinoises. » 


Les déclarations doctrinales des communistes chinois, toutefois, 
manifestent actuellement une parfaite orthodoxie et le P. Grootaers 
en donne comme exemple le résumé d’une série de conférences don- 
nées à la radio communiste en 1948 par Liu Shao-ch'i, « le Rosenberg 
de Mao Tze-tung ». 

Le P. Grootaers conclut que « il semble bien impossible de prévoir, 
même vaguement, l’avenir de ces tendances contradictoires ». Il faut 
attendre le moment où les communistes essayeront « de socialiser plus 
strictement l’économie nationale, d'intégrer plus étroitement la poli- 
tique chinoise dans la ligne soviétique », pour voir s'ils resteront fi- 
dèles à Moscou. Et il conclut : « Une hostilité systématique des puis- 
sances occidentales ne pourrait, semble-t-il, que les stabiliser dans cet- 
te attitude ». 

La conclusion du R. P. Grootaers est donc en faveur de la recon- 
naissance du gouvernement de Mao Tze-tung ; il l’avait développée 
déjà dans un article intéressant du Bulletin des Missions, en 1949 (3). 
Il y écrivait : 


€ Si la paix internationale nous donne au moins vingt ans de 
répit, on peut s’attendre à voir s’amorcer l’absorption du communis- 
me étranger par la Chine. Ce processus ne pourra qu'être favorisé, 
semble-t-il, par la reconnaissance officielle du gouvernement de Pé- 
kin par les puissances occidentales. Cette reconnaissance soulève, 


. (8) WILLEM GROOTAERS, Analyse du communisme chinois, dans Le Bulle- 
tin des Missions, 1949, ne 3, p. 117-128. 
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sans doute, des problèmes qui relèvent de la politique pure et dont 
nous ne pouvons rien dire. Âu point de vue strictement mission- 
naire, il semble qu’on ne puisse qu'y gagner : les missionnaires 
étrangers auraient au moins un statut légal, on pourrait même 
songer à faire la relève ou à aller aider les prêtres épuisés ». 


Mais peut-on s’attendre, de la part d’un gouvernement Mao Tze- 
tung, même reconnu, à une politique libérale à l’égard des missions ? 
Dans un article des Etudes (4), André Rétif s'attache à retracer la 
courbe de la politique religieuse des nouveaux maîtres de la Chine 
jusqu’à la fin de 1949 : 


« Malgré la diversité des lieux et l’attitude variée des personnes, 
il se dégage une ligne suffisamment nette des nombreuses infor- 
mations reçues pour qu’on puisse assez exactement distinguer trois 
phases : une période de persécution violente jusqu’à l’été 1948, une 
période de paix apparente et trompeuse, puis de nouveau, s’éten- 
dant progressivement à tout le territoire, mais cachée et adroite, 
une phase de refoulement et de destruction insensible du christia- 
nisme où nous sommes désormais installés, pour longtemps, sem- 
ble-t-il. La tactique apparaît d'autant plus réfléchie que ces vari- 
ations se produisent avec un synchronisme surprenant dans tou- 
tes les contrées d’un pays immense, connu pour son individualis- 
me anarchique autrefois, mais aujourd’hui soumis à une volonté 
unique ». 


Le communisme chinois parait donc fidèle aussi à l’hostilité sys- 
tématique que le stalinisme manifeste clairement envers l'Eglise ca- 
tholique. Tant que Mao Tze-tung se laissera guider par Moscou, 
l'Eglise catholique ne peut guère espérer autre chose, semble-t-il, 
qu’un régime de persécution. Elle fait d’ailleurs des merveilles sous 
ce régime et ici, c’est le texte entier de chacun des numéros du China 
Missionary Bulletin qu’il faudrait citer ; sa lecture est un tonique 
qui fait comprendre toute la force de la promesse du Christ à son 
Eglise : « Les puissances de l’enfer ne prévaudront pas» (5). 


Maître de la Chine, le communisme va-t-il dans un proche avenir 
g’efforcer d'étendre ses conquêtes en Asie ? Dans l’article déjà cité, 
M. Hayoul penche pour l’affirmative : 


« La dictature communiste en Chine ne peut se maintenir et se 
consolider, écrit-il, que si, tout autour de cette Chine communiste 


(4) ANDRÉ RETIF, Chine nouvelle et Christianisme, dans Etudes, mars 
1950, p. 347-358. | pe 1 LE 
(5) Le «China Missionary Bulletin » est publié à Hong Kong (King’s 
Building 1st floor), sous les auspices du Catholic Central Bureau of China, 
par un comité de missionnaires catholiques présidé par le R. P. Maestrini. 
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ne se trouvent que des vassaux ou des ennemis. Un Tito hindou, 
birman, pakistanais, vietminien, indonésien ou siamois, serait, Si 
faible soit son propre rayonnement, la paille qui fera éclater un 
jour ou l’autre un engrenage essentiel du système de Mao ». 


On doit donc s’attendre à un effort pour faire entrer aussi tôt que 
possible dans le monde soviétique tous les pays d'Asie où la propagan- 
de communiste travaille déjà activement. Quelle sera leur réaction ? 
M. Hayoul essaie de la prévoir en examinant brièvement la situation 
dans chacun de ces pays. 


Au sujet du Japon, il avait publié déjà un autre article dans la mê- 
me revue (6). Après avoir examiné les résultats de l’occupation amé- 
ricaine, il conclut : 


«Il est fort vraisemblable que le Japon décevrait ses maîtres 
actuels, acceptés ou supportés, si ces derniers voulaient lui faire 
jouer un rôle politique dans cette révolution qui transforme le plus 
vaste des cinq continents. Tout au plus et assez curieusement on peut. 
imaginer que l’empire du Mikado pourrait être le modèle d’une cer- 
taine démocratie, socialement équilibrée et économiquement pros- 
père, sur laquelle se fixerait, plein d’envie, l’œil des vieux peuples 
asiatiques qui s’éveillent à une nouvelle maturité ». 


Peut-on même croire que le Japon est définitivement arraché à 
l'emprise communiste ? Tel n’est pas l’avis de Kikou Yamata, qui 
écrit dans La Vie Intellectuelle (7) : 


« Certains intellectuels japonais qui, par les littératures étran- 
gères et les arts, ont une connaissance plus profonde de la civilisa- 
tion chrétienne, peuvent avoir un attrait pour le catholicisme. Ils 
chercheront dans son dogme une base. Parlant ou lisant une langue 
étrangère, ils se sentiront en communication avec la civilisation et 
la culture des peuples chrétiens, maïs pour le peuple, le pas est plus 
malaisé à franchir... 

Et les étudiants des universités iront au communisme parce qu’il 
leur paraît une doctrine plus nouvelle, plus avancée et que, par con- 
tradiction, celle-là n’est point prônée par les occupants. L'époque 
où il fut « en vogue » d’aller dans les églises chrétiennes et vers les 
missionnaires étrangers, au début d’une occupation bien accueillie, 
est peut-être passée ». 


(6) MARCEL HAYOUL, Que deviendra le Japon de Mac Arthur ? dans La 
Revue Nouvelle, 15 janvier 1950, p. 46-51. 

(7) KIKOU YAMATA, Le Japon à la recherche d’une religion, dans La Vie 
Intellectuelle, janvier 1950, p. 105-108. 
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Dans un article de La Civiltà Cattolica (8), par ailleurs beaucoup 
plus optimiste et en cela plus conforme à l’opinion commune des mis- 
sionnaires du Japon, F. Cavalli partage cependant les craintes de Ki- 
kou Yamata sur l'influence communiste parmi les étudiants univer- 
sitaires : 


« On calcule que le communisme a gagné 60 pour cent des étu- 
diants, bien que les inscrits au parti soient peu nombreux. Les 
causes de ce phénomène ont des racines profondes dans le vide spiri- 
tuel des âmes, fortement imbues de matérialisme athée. On rappor- 
te que lors de la répression de 1932, le communisme comptait ses 
partisans les plus fanatiques parmi les étudiants, même riches. Une 
cause occasionnelle, mais souvent décisive, de l’attitude de tant des 
leurs est aujourd’hui la grande misère matérielle. » 


Vide spirituel des âmes et misère matérielle, tels sont les deux 
grands appels auxquels se présentent deux réponses : le matérialisme 
athée et le christianisme. C’est entre eux que se livre la bataille, bien 
plus qu’entre les systèmes politiques de dictature ou démocratie. 


« Pour que l'Eglise ne faillisse pas à sa mission au Japon, ter- 
mine F. Cavalli, il est indispensable que les catholiques du monde 
entier sentent leur responsabilité dans une heure exceptionnellement 
grave. Il est trop tard peut-être, du moins en envisageant l’avenir 
immédiat, pour que s’accomplisse l’espoir de François Xavier d’un 
Japon, rempart de l'Evangile en Orient ; mais il est hors de doute, 
toutefois, que du travail missionnaire de ces quelques années dépend 
pour une large part l’avenir religieux d’une grande nation. » 


Il est étonnant de constater combien rares sont les articles de re- 
vues traitant de l’Inde et du Pâkistan. Serait-ce parce que ces pays 
sont libres de tout lien avec une puissance européenne, et libres aus- 
si de toute agitation communiste ouverte ? Ou simplement parce que 
le lent labeur de réforme sociale et économique auquel s’est sagement 
attelé le gouvernement du Pandit Nehru ne prête guère à commen- 
taires ? (9). Le R. P. Jérôme D’Souza, jésuite et délégué indien à 
l'O. N. U., a exposé dans un article de la revue américaine Catholic 
World la situation des missions catholiques dans l’Inde actuelle (10). 
Avant l’indépendance, on aurait pu craindre que celle-ci ne soit l’oc- 
casion d’une attitude hostile envers le christianisme, confondu avec 


(8) F. CAvaLLi S. J., Compiti e problemi dell’ apostolato cattolico in 
Giappone, dans La Civiltà Cattolica, 4 mars 1950, p. 501-516. ; 

(9) On lira dans cette livraison d’Eglise Vivante l’article du P. THÉO- 
PHANE MATHIAS, Inde 1950: idées et tendances. 

(10) JÉROME D’SOUZA S. J., Christian Missions in India, dans The Ca- 


tholie World, février 1950, p. 338-345 
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l'Europe. Mais la querelle entre Hindous et Musulmans mit en lumière: 
la fidélité des chrétiens à leur patrie : 


« Dans cette querelle, les Chrétiens adoptèrent, dans l’ensemble, 
une attitude nettement nationaliste et s’opposèrent à la division de 
l'Inde. Sans doute, ils réclamèrent certaines garanties culturelles 
et religieuses indispensables, mais déclarèrent qu’ils avaient con- 
fiance dans la majorité hindoue et étaient prêts à se soumettre à 
sa direction si les assurances nécessaires leur étaient données. 

La position de la communauté chrétienne dans cette crise tra- 
gique de l’histoire indienne dissipa d’un seul coup la plupart des 
préjugés et soupçons contre elle et lui assura dans la Constitution 
les garanties les plus satisfaisantes en matière de religion et d’édu- 
cation. » 


Dans ses numéros de mars et de mai, La Vie Intellectuelle con- 
sacre au Vietnam d’intéressantes chroniques, signées de Pierre-Albin 
Martel (11). C’est le Vietnam qui paraît être la position-clé du Sud- 
Est asiatique. Si le communisme, victorieux en Chine, peut s’en ren- 
dre maître, les pays voisins suivront sans beaucoup de difficulté et 
la route vers l’Inde sera libre. La situation actuelle au Vietnam est 
extrêmement complexe et douloureuse. 


« Le camp « national >» bicéphale (Pignon-Bao Daï) contrôle vingt 
pour cent du pays. Le camp <«insurrectionnel > est tout près de 
bénéficier non seulement de l’appui soviétique, mais de celui de la 
Chine. Il jouit d’une reconnaissance officielle qui a toujours fait. 
défaut aux partisans grecs ». 


Pour P. A. Martel, « le problème vietnamien dépasse désormais de 
beaucoup l'initiative de la France » : il ne s’agit plus d’une querelle 
entre la métropole et un pays de l’Union Française, mais bien d’un 
point de friction entre les deux grands blocs mondiaux, sans amoin- 
drir pour cela la responsabilité de la France en général et des catho- 
liques spécialement. P. A. Martel dit très bien : 


«Il y a pour les catholiques de France une responsabilité toute. 
particulière à l’égard de leurs frères vietnamiens dont il faut com- 
prendre le douloureux dilemme que posent l’exigence du patriotisme 
et la sauvegarde de leur foi. Il y a enfin une responsabilité à l’égard 
de tout un peuple auquel on n’a pas fait que donner, dont on a tout 


de même suffisamment reçu pour qu’on ne lui marchande pas son 
indépendance ». 


(11) PIERRE-ALBIN MARTEL, Viet-Nam, glacis d'Extrême-Orient, dans. 
La Vie Intellectuelle, mars 1950, p. 294-807 : et Partage et espoir des ca- 
tholiques vietnamiens, mai 1950, p. 600-602. 
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Il revient, dans sa seconde chronique, sur l'attitude politique des 
catholiques vietnamiens, que Bao-Daï, après les Français, cherche en 
vain à attirer dans son camp. 


< Mais, dans l’ensemble, la majorité des fidèles catholiques aligna 
sa position sur celle, constante, de Mgr Le Ho Tu, vicaire aposto- 
lique de Phât-Diem, et de M. Ngo-Dinh-Diem, principal leader ca- 
tholique et conserva une attitude de résistance. 

Il convient de rendre hommage à l’attitude des catholiques du 
Vietnam. Contrairement à ce que l’on voudrait faire croire, cette 
attitude est loin d’être confortable et elle n’est pas une démission. 
Dans le chaos actuel, les catholiques vietnamiens s’efforcent de 
penser à l’avenir de l’Eglise dans leur patrie dont ils veulent qu’elle 
soit vraiment et qu’elle demeure la fille aînée de l’Eglise en Ex- 


trême-Orient >. 


Et P. A. Martel achève sa chronique par un souhait qui, depuis, 
s’est réalisé : celui de voir confier à un évêque vietnamien le vicariat 
apostolique de Hanoï, vacant depuis trois ans, et jusqu'alors admi- 
nistré par les Missions Etrangères de Paris. 


« La satisfaction de ce légitime espoir des fidèles vietnamiens 
serait un témoignage de confiance qui rehausserait le prestige des 
catholiques dans leur propre pays affreusement partagé. On y ver- 
rait encore un signe tangible de l’implantation plus profonde de 
l'Eglise vietnamienne et de la marche triomphante de l’Eglise, non 
pas européenne et occidentale, mais supra-nationale, universelle, 
pleinement catholique ». 


* * * 


La revue trimestrielle Lumen Vitae, éditée par le Centre interna- 
tional d’études de la formation religieuse, publie un numéro spécial 
intitulé : Ecoles d’état et formation chrétienne (12). La documenta- 
tion qu’il rassemble est de toute première valeur et son intérêt fort 
grand, aussi bien pour les pays de mission que pour les pays chré- 
tiens. L'importance du problème est mise en lumière dès les premières 
lignes de l’éditorial : 


« Affaiblis par les divisions récentes qui opposèrent les citoyens 
les uns aux autres, les Etats se montrent soucieux de renforcer 
l’unité nationale, tandis que l’humanité, lasse des guerres fratri- 
cides, aspire à la paix dans la concorde. Pour atteindre ce but, l’hu- 
manité, non plus que chaque nation, ne compte sur un progrès de la 


(12) Lumen Vitae (27, rue de Spa, Bruxelles) a deux éditions : l’une en- 
tièrement en français, l’autre en anglais. Abonnement : Belgique : 160 fr. 
— Canada : 4 dollars — France : 950 fr. Prix du numéro spécial Ecoles 
d'Etat et formation chrétienne (251p.) : 75 fr. — 1% dollar — 450 fr. 
(C. C. P. Bruxelles, Lumen Vitae, 619.96). 
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législation qui ne consacrerait un progrès de la conscience commune. 
Point de société vraiment humaine sans communion de pensées et 
d’idéaux. D'où le rôle capital de l’éducation qui transmet une tradi- 
tion, rattache les membres de la génération montante aux précéden- 
tes et, du même coup, les unit étroitement entre eux. D’où, en parti- 
culier, l'importance de l'Ecole. » 


Un double problème se présente aussitôt : « Quel patrimoine l’E- 
cole transmettra-t-elle au jeune citoyen d’un Etat, à toute la jeu- 
nesse ? » et surtout «lui sera-t-il permis de chercher dans une tra- 
dition particulière le vigoureux principe d’unité de tout l’enseigne- 
ment et de toute l’éducation ? » Le problème devient particulièrement 
précis et intéressant dès qu’il s’agit des valeurs religieuses, et plus 
spécialement, des valeurs chrétiennes. 


« La culture occidentale tient beaucoup du christianisme... En 
conséquence, nous découvrons un aspect capital du premier pro- 
blème : « L'Ecole, chargée de transmettre un patrimoine spirituel 
commun, peut-elle faire abstraction de la religion, du christianisme 
en particulier ?.. 

Un tei problème intéresse tous ceux qui, en Europe, dans les Amé- 
riques ou ailleurs, se réclament de la civilisation occidentale. Mais, 
abstraction faite de certains caractères spéciaux, il ne concerne pas 
moins l’Europe orientale, le peuple russe, «cet enfant mystique 
élevé aujourd’hui sous la férule d’un technicien », les peuples asia- 

‘ tiques et africains dont la culture, si profondément religieuse, at- 
tend de s’achever dans le christianisme. » 


On voit que Lumen Vitae envisage vraiment la question scolaire 
dans toute son ampleur « catholique » ; il est important de le souli- 
gner alors que tant d’études, « sur le plan international », ne font trop 
souvent entrer dans leurs perspectives que la petite Europe. 


< Quand au deuxième problème, il se précise, à son tour, de la 
façon suivante : « Le système scolaire d’un pays sera-t-il adapté 
à la situation religieuse de la nation ? Le respect de la liberté se 
bornera-t-il à l’absence de toute contrainte en matière religieuse, 
ou ira-t-il jusqu’à favoriser le développement harmonieux de la per- 
sonnalité selon une orientation religieuse librement choisie, sinon 


par l’enfant, du moins par les premiers responsables de son édu- 
cation? » 


Des collaborateurs compétents examinent la situation actuelle dans 
les divers pays, et aussi dans les organismes internationaux, exposent 
et critiquent vœux et projets. La plupart d’entre eux sont des catho- 
liques romains, mais plusieurs sont membres d’autres confessions : 


Eglise Orthodoxe, Eglise d'Angleterre, Eglise Presbytérienne d’Ir- 
lande. 
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Les problèmes soulevés prennent toute leur acuité dans les écoles 
créées par l'Etat lui-même. Une série de communications décrit l’am- 
biance des écoles totalement laïques, celles des écoles laïques où se 
donne un cours de religion, celle, enfin, des écoles d'Etat confession- 
nelles. Puis d’autres auteurs nous disent quels doivent être l’esprit 
et les objectifs du cours de religion, ainsi que l’importance du fac- 
teur religieux dans l’enseignement des sciences profanes. 

Dans ses conclusions, le P. G. Delcuve, directeur de la revue, sou- 
ligne l’impression réconfortante qui se dégage des divers exposés, 
montrant les indices de lassitude, un peu partout, à l'égard d’un laï- 
cisme qui a aéçu. Citons ce qui concerne les pays de mission : 


« Tout en sanctionnant une neutralité que les circonstances ex- 
pliquent la constitution indienne respecte les aspiration religieuses. 
Au Japon, l’idole de l'Etat s’est effondrée et une élite —- peu nom- 
breuse, il est vrai — comprend que le vide spirituel doit être rem- 
pli et, cette fois, non plus par des réalités décevantes. Plusieurs 
peuples d'Afrique protestent contre le laïcisme de certains coloniaux, 
soit au nom de leurs intérêts culturels, soit sous la dictée de leur 
conscience chrétienne. 

La partie n’est pourtant pas gagnée. Le laïcisme ne désarme pas. 
Certains rejettent en bloc la culture occidentale dont les tares sont 
évidentes, et attendent le salut des sagesses orientales. Quant au 
matérialisme communiste, il poursuit vigoureusement son effort, 
au terme duquel il croit apercevoir le bonheur de l’humanité. Il 
cherche à entraîner dans son sillage des peuples désemparés, comme 
les Japonais ; il est servi par des réformes scolaires trop peu ré- 
fléchies. 

Ceux que ces mirages n’attirent plus et qui comprennent toute la 
valeur de la culture chrétienne doivent d’autant plus s’unir et, à 
cet effet, se connaître davantage ». 


Et Lumen Vitae a travaillé à cette union et à cette connaissance 
d’une façon éminente en publiant ce numéro en tous points remar- 
quable, à propos duquel elle souhaite voir s'engager un dialogue avec 
ses lecteurs. 


Nous ne pouvons terminer cette recension sans signaler spéciale- 
ment les articles qui traitent directement de certains pays de mis- 
sions. Le Père Jérôme G. D’Souza traite de L'éducation catholique 
dans l'Inde nouvelle, avec toute sa compétence de membre de l’As- 
semblée Constituante, qui a contribué à l’élaboration des textes cons- 
titutionnels garantissant la liberté de l’enseignement. 

Le problème de La religion dans l'Ecole d'Etat au Japon est exa- 
miné par le P. Joseph Roggendorf, professeur à la Sophia University 
de Tôkyô. Il montre que l’enseignement a été depuis 1871 et reste 
encore en pratique le monopole d’un état foncièrement laïcisé ; il 


7 
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expose ensuite les efforts et les projets des catholiques, aux prises 
avec des difficultés considérables, dont le manque de ressources suf- 
fisantes n’est pas la moindre. 

Deux articles concernent l’Afrique Noire, écrits l’un par un an- 
cien missionnaire, l’autre par un séminariste autochtone. Le P. Jo- 
seph Van Wing S. J. compare Mentalité africaine et école laïque, 
faisant voir clairement que ce sont là choses contradictoires. L’abbé 
Gérard Mwerekande, expliquant pourquoi le Mwami (roi) du Ruanda 
désire voir fonder dans son pays un collège catholique, arrive au 
mêmes conclusions, dans un article intitulé : Vers un humanisme 
chrétien au Ruanda. 

J. BRULS. 


Les Livres 


ECCLÉSIOLOGIE. 
ÆEcclésiologie générale. 


Catholicisme hier, aujourd’hui, demain. Encyclopédie. Fascicules 7 & 
8 : Citeaux - Confrères. Paris, Letouzey, 1949-1950, 600 fr. franc. 
le fascicule (pour les souscripteurs : 450 fr. franc.). 


Avec le huitième fascicule, se termine le deuxième des sept volumes 
de la nouvelle encyclopédie. Nous avons déjà dit tout l'intérêt que pré- 
sente ce dictionnaire. Signalons dans ces deux dernières livraisons, comme 
intéressant plus particulièrement l’ecclésiologie et la missiologie, les 
articles suivants. Du P. Congar, nous avons plusieurs contributions 
Centralisation romaine, Communion ecclésiastique, ,. Concile, Confession 
(communion chrétienne). L'article Charité de G. Rotureau est remar- 
quable et intéressera indirectement l'élaboration d’une ecclésiologie. De 
U. Milliez, nous avons une importante étude sur le Clergé indigène : exa- 
minant la raison d’être du clergé indigène, l’auteur indique bien que le 
principal argument est d’ordre théologique. Le P. Bernard-Maître résume 
brièvement la question des rites Chinois. En terminant, nous formulons 
le souhait de voir accélérer la publication de cette encyclopédie qui peut 
rendre de grands services, dans la conjoncture actuelle. J. FRISQUE. 


H. Musset. — Histoire du Christianisme ; spécialement en Orient. 
Harissa, Imprimerie St. Paul, 1949, 3 vol. 633 p. 264 p. et 310 p. 


En publiant cet ouvrage, le R. P. Musset a certainement comblé une 
grave lacune de beaucoup de nos manuels. En effet, on a trop tendance, 
en Occident, à considérer un peu l’histoire des chrétientés orientales eomme 
un appendice, faussant ainsi la perspective réelle des faits. Cette histoire 
du Christianisme vue d’un point de vue catholique et oriental est suscep- 
tible de contribuer à une meilleure compréhension de l’Orient Chrétien. 

Sans entrer dans des domaines réservés à des spécialistes, l’auteur met 
à notre portée une foule de renseignements historiques très intéressants 
et il nous fait envisager cette histoire dans un esprit vraiment catholique. 
C’est là un beau témoignage de quarante années entièrement consacrées 
au service de l’Eglise Grecque Catholique. 

Nous souhaitons de tout cœur que ces anciennes chrétientés s’épanouis- 
sent pleinement dans une nouvelle expansion missionnaire dans le proche 
Orient. Nous sommes en effet persuadés que malgré les luttes pénibles 
qui ont opposé jadis Catholiques et Musulmans, les Eglises d'Orient sont 
certainement les plus aptes à les comprendre et à renouer les contacts. 


E. KUNSCH. 
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W. Goossens. — L'Eglise Corps du Christ d'après Saint Paul. Coll. 
Etudes Bibliques. Paris, J. Gabalda, 1949, 110 p. 


Après les études et les travaux de ces dernières années sur l’Eglise 
Corps du Christ dans les épitres de St Paul, Monsieur le chanoine Goossens 
fait le point de ces travaux en y ajoutant son apport personnel. Les di- 
mensions réduites de cette monographie nous invitent à ne pas y chercher 
plus que ce que l’auteur a voulu y mettre. On y trouvera donc un excellent 
résumé d’où ressort très clairement qu’il y a chez Saint Paul deux com- 
paraisons différentes selon que l’expression « corps du Christ » désigne le 
Christ et ses membres en insistant sur l’unité du corps ainsi formé, ou, 
deuxième cas, les membres de l’Eglise en tant que distincts du Christ et 
recevant de lui, la tête, toute vie. 

La confusion qui règne souvent dans l’emploi des termes de l’expres- 
sion : « l'Eglise est un corps dont le Christ est la tête », n’est plus permise 
après la lecture de ce petit livre dont l'intérêt pour l’ecclésiologie ne peut 
être mis en doute. 


A°P:B: 


H. Schlier & Warnach. — Die Kirche im Epheserbrief. Beiträâge zur 
Kontroverstheologie n° I. Münster, Verlag Aschendorff, 1949, 
114 p., DM 4,80. 


M. Meinertz. — Neuere funde zum Text des Neuen Testament. 
Schriften der Gesellschaft zur Fôrderung der Westf. Landesuniver- 
sität zu Münster Heft 23. Münster, Verlag Aschendorff, 1949, 18 p., 
DM 0,60. 


Il est significatif qu’on ait voulu réunir dans le même ouvrage deux | 
études sur la portée ecclésiologique de l’épitre aux Ephésiens, qui n’ont 
pas précisément la même source d'inspiration. L'une est de la main d’un 
théologien protestant de Bonn, l’autre d’un théologien catholique de Ma- 
ria-Laach. Le Docteur Schlier est déjà connu pour ses études tendant à 
dégager l’arrière-fonds gnostique des premiers écrits chrétiens : ici il 
tente, en historien des religions, de dessiner la figure de l'Eglise telle 
qu’elle lui apparaît dans l’épitre aux Ephésiens. Le Docteur Warnach 
de son côté essaie une synthèse théologique qu’il appuie sur une exégèse 
continue et sur une prospection sérieuse à travers la littérature patris- 
tique. L’ecclésiologie se constitue petit à petit : s’il est exact que ce qui lui 
manque le plus aujourd’hui c’est une information scripturaire et patris- 
tique précise, il est inutile d’insister sur l’importance d’un travail comme 
celui que nous présentons au lecteur, où, dans un esprit irénique mais 
sans compromis, un exégète protestant et un théologien catholique dia- 
loguent entre eux sur une des sources pauliniennes principales de l’ecclé- 
siologie. 

La petite plaquette du Docteur Meinertz reproduit une conférence faite 
à l’occasion de la fête rectorale sur les témoins du texte néo-testamen- 
taire découverts dans les dernières décades. 


J. FRISQUE. 
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Missiologie. 


Mgr S. Paventi. — La Chiesa missionaria. Manuale di missionologia 
dottrinale. Rome, U. M. C., 1949, 544 p., 1500 lires. 


L'auteur divise la missiologie en cinq parties : missiologie générale, 
hiérarchie, formation des missionnaires et méthodologie, coopération mis- 
sionnaire, qui forment ensemble la missiologie doctrinale ; enfin, la missio- 
logie descriptive (histoire et état actuel des missions). 

I1 a eu l’idée excellente de ne pas traiter, dans ce volume, de la missio- 
logie descriptive: la situation des missions évolue en effet, si rapidement 
que les livres qu’on lui consacre se trouvent très vite dépassés. Mgr Pa- 
venti publiera donc un second volume, qui sera remis à jour périodique- 
ment. L’auteur a cru bon de remettre également au second volume les 
chapitres traitant de la coopération missionnaire qui, logiquement, de- 
vraient venir dans le premier ; il le fait à cause de leur importance et du 
développement qu’il veut leur donner. Le volume que nous recensons ne 
contient donc que les trois premières parties. 

Avant tout, il faut louer Mgr Paventi pour le titre qu’il donne à son 
ouvrage. Il le commente lui-même dans les premières lignes de la pré- 
face : «Le titre du livre: L’Eglise missionnaire, rappelle immédiate- 
ment que le concept d’Eglise est fondamental en missiologie, puisque les 
missions sont ordonnées à la plantation de l’Eglise elle-même » (p. 7). 

Mgr Paventi nous fait ainsi imaginer une sorte de traité, au moins par- 
tiel, d’ecclésiologie présentée dans la perspective missionnaire, une vue 
synthétique de l’Eglise en son stade d'implantation, vers où convergeraient 
les principes méthodologiques. En publiant son «manuel », c’est-à-dire 
un inventaire commenté de tous les matériaux missiologiques, Mgr Pa- 
venti aura hâté l’apparition d’un tel livre. 

La conscience et la compétence de l’auteur font de ce nouveau manuel 
un instument de travail excellent qui rendra les plus grands services aux 
membres de l’Union Missionnaire du Clergé italien, en mettant à leur dispo- 
sition une documentation vraiment complète. Examinons-en très sommaire- 
ment les trois parties : 


1. Missiologie générale. 


Les 22 chapitres que comporte cette partie peuvent être groupés sous 
5 objets : la mission — la missiologie — le droit — les sources de la mis- 
siologie et ses rapports avec dogme et morale — l’histoire de la littérature 
missionnaire. 

Les trois premiers chapitres traitent rapidement des concepts généraux 
et de la fin des missions. L’auteur, qui est un spécialiste du Droit mission- 
naire, estime que tout cela est très simple et ne pose plus, depuis long- 
temps, aucun problème utile, le Droit Canon suffisant amplement à mettre 
toute chose au point. Il est hors de doute que l’argument de Droit est fort 
important, mais nous dirions pourtant volontiers, peut-être parce que nous 
ne comprenons pas assez sa valeur, que le juridique s’adapte tant bien 
que mal à une réalité plus profonde, sans arriver jamais à la recouvrir 
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entièrement. L'appel au Droit Canon ne nous paraît pas suffisant, par 
exemple, pour remettre au point l’usage abusif que l’on fait actuellement 
des concepts de «mission » en parlant des masses païennes des pays où 
l’Eglisé est plantée : répondre que tout est clair puisque ces régions ne 
dépendent -pas de la Propagande ne résout pas le problème tant qu’on n’a 
pas montré que les dispositions juridiques ne sont pas arbitraires, mais 
reposent sur une notion plus profonde, sur la nature théologiquement dif- 
férente de deux formes de ministère. 

D'une manière générale, dans ces premières pages du livre, il nous sem- 
ble que les arguments dogmatiques sont moins bien mis en valeur que les 
arguments canoniques, ce qui risque de donner aux non-juristes l’impres- 
sion regrettable que l’exposé manque un peu de profondeur. 

Mais ces remarques ne concernent que les trois premiers chapitres. A 
partir du quatrième, l’ouvrage prend sa véritable figure et montre sa 
valeur : tout y est systématiquement et clairement exposé, avec une érudi- 
tion remarquable. Après avoir consulté Mgr Paventi, l’étudiant sait où et 
comment il doit étudier la missiologie, il a des notions claires sur tous 
les secteurs du Droit missionnaire, son attention est attirée sur les maté- 
riaux missiologiques qu’il devra retirer de ses études d’Ecriture Sainte, de 
dogmatique et de morale ainsi que des documents pontificaux. Enfin les 
sept derniers chapitres donnent une histoire, bien développée, de la litté- 
rature missionnaire, y compris celle des Protestants. 


2. La Hiérarchie missionnaire. 


Cette partie proprement juridique est certainement la meilleure de 
l'ouvrage. Avec beaucoup de clarté et de sens pédagogique, elle expose 
toute l’organisation canonique de l’Eglise missionnaire, distingue avec 
précision les diverses compétences et donne des listes complètes des terri- 
toires dépendant de la Propagande ou de l'Eglise Orientale, ainsi que celle 
de toutes les Délégations Apostoliques, avec la date de leur érection. Après 
avoir lu Mgr Paventi, même le profane comprendra en quoi diffèrent le 
rôle, les droits et les devoirs de chaque dignitaire ecclésiastique dans l’or- 
ganisation missionnaire centrale et périphérique, la signification des dif- 
férentes divisions territoriales, les rapports entre évêques séculiers et 
religieux missionnaires, et bien d’autres questions encore qui peuvent se 
présenter à son esprit. 

L'auteur note aussi que le mandat particulier attribué aux évêques sur 
un territoire déterminé « ne les dispense pas d’un autre devoir grave qu'ils 
ont, en tant que successeurs des Apôtres, de pourvoir à la conversion des 
infidèles du monde entier » (p. 254). 


3. Missionnaires et Méthodologie missionnaire. 


Très développée, cette troisième partie de l’ouvrage se décompose en 
quatre sections : formation des missionnaires — méthologie générale — 
méthodologie spéciale — méthodologie parmi nos frères séparés. 

La formation des missionnaires doit être non seulement morale, mais 
aussi intellectuelle écrit Mgr Paventi, commentant avec insistance les in- 
structions pontificales. 11 semble donc étonnant qu’en examinant les obsta- 
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cles à la vocation missionnaire, il n’ait pas également insisté sur les ob- 
stacles intellectuels : l’inaptitude à l'étude des langues ou l'incapacité psy- 
chologique à comprendre une mentalité étrangère paraissent des obsta- 
cles aussi fréquents et aussi graves que les obstacles moraux ; des can- 
didats, moralement excellents, peuvent devoir être écartés pour ces raisons 
intellectuelles et peut-être n’y pense-t-on pas assez, 

L'auteur traite ici également des rapports entre les Instituts mission- 
naires et la Propagande ou ia Hiérarchie. Il donne une liste de ces Insti- 
tuts, mais en se limitant volontairement à ceux qui sont de droit pontifical. 
Il ne faudrait donc pas prendre cette liste pour une nomenclature com- 
plète des effectifs missionnaires. 

En exposant ensuite la méthodologie générale et spéciale de l’apostolat 
missionnaire, Mgr Paventi ne veut évidemment pas assurer la formation 
des missionnaires eux-mêmes, qui doit être beaucoup plus poussée. Ces 
pages seront cependant pour eux une excellente initiation et pour les coopé- 
rateurs et amis des missions, elles sont vraiment remarquables. 

Souhaitons donc au manuel de Mgr Paventi toute la diffusion qu’il mé- 
rite et réjouissons-nous de voir bientôt paraître son second volume, ainsi 
que l’« Enchiridion missionologicum » qu’il nous promet également. 


J. BRULS. 


J. De Bivort de la Saudee. — Anglicans et catholiques. Le problème 
de l’union anglo-romaine (1833-1933). Paris, Plon, 1949, IV-276 p, 


390 fr. franc. 
J. De Bivort de la Saudee. — Documents sur le problème de l’union 
anglo-romaine (1921 -1927). Paris, Plon, 1949, 283 p., 420 fr. franc. 


Dans le premier ouvrage, l’auteur relève tout d’abord quelques faits 
importants du mouvement d'Oxford : il veut ainsi faire ressortir le lien 
entre ces premières ébauches et les efforts d’hier et d’aujourd’hui en vue 
de réaliser l’union anglo-romaine. Il étudie ensuite la première offensive 
Halifax-Portal, qui devait échouer en 1896 à la suite de la décision ro- 
maine dans la question des ordinations anglicanes, et peut-être plus en- 
core en raison de l’attitude des catholiques anglais. La plus grosse partie 
du livre est consacrée aux Conversations de Malines, qui ont fait suite à 
l’appel de Lambeth en faveur de l’Union (7 août 1920). Entre les deux 
dates, l’auteur ne montre pas qu’il y ait eu une histoire du mouvement : 
c’est une lacune, si histoire il y eut. L'histoire des Conversations, elle, est 
très détaillée : on en saisit très bien les phases et l'importance. De nom- 
breuses et longues — parfois un peu trop longues — citations de sources 
les plus diverses font revivre le climat des conversations, ainsi que les 
attitudes si variées des participants et de leurs Eglises. Le récit en est 
attachant, souvent même émouvant. L'accent est mis sur le conditionne- 
ment très humain de la question, sous oublier cependant que le principal 
est la solution du problème dogmatique, principalement celui de la consti- 
tution de l'Eglise. Ceci apparaît d'autant plus, si l’on songe que l'Eglise 
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anglicane ne comprend pas seulement les anglo-catholiques, ni a fortiori 
des anglo-romains, mais toute une série de tendances les plus diverses, 
que permet la « comprehensiveness » anglicane. En ce cas, la réunion se 
présente comme une œuvre difficile, œuvre de longues années d'approche, 
de rencontres, de prière, d’union des cœurs qui doit préparer l’union des 
esprits. 

L’ouvrage contient une abondante bibliographie des sources et des tra- 
vaux. Il est pourvu de tables. 

Destiné à compléter le premier volume, le second fournit au lecteur 
d'expression française, les textes les plus importants, du moins parmi 
ceux qui sont accessibles, qui ont trait aux Conversationss de Malines. 
Plusieurs de ces documents, des lettres surtout, étaient jusqu'ici inédits. 


M. HALVOET. 


#*W. Lempp. — Ockumenisch oder katholisch ? Coll. Evangelische 
Akademie, Tübingen, Furche-Verlag, 1948, 20 p. 


= 


Cette brochure prend place parmi les travaux préparatoires à une ren- 
contre entre les églises catholique et luthérienne en Allemagne. Elle con- 
tient le texte d’une conférence d’un luthérien exposant au grand public 
son point de vue sur l’Eglise catholique. L’attitude luthérienne y est très 
claire. I1 semble que la doctrine catholique n’ait pas été suffisamment ap- 
profondie pour le but poursuivi. BARS 


*W. Menn. — Oekumenischer Katechismus. Eine kurze Unter- 
weisung über Werden und Wesen der Oekumene. Stuttgart, Evan- 
gelischer Verlagswerk, 1949, 54 p. 


Sous forme catéchistique, questions et réponses, l’auteur expose les idées 
élémentaires de l’histoire du mouvement oecuménique, l’obligation de tout 
protestant de tendre à l’union des églises, et l’esprit dans lequel une 
réunion interconfessionnelle doit être envisagée. Un appendice renvoie aux 
publications les plus importantes sur le mouvement oecuménique alle- 
mand. C’est surtout lui qui est envisagé, ce qui limite l’intérêt de ce travail 
où le point de vue catholique n’est qu’à peine ébauché. FTKe 


* J. Danielou, R. Niebuhr, K. Barth. — Gespräche nach Amsterdam. 
Zollikon-Zürich, Evangelischer Verlag, 1949, 30 p. 


Le contentement de K. Barth devant l’absence de l’Eglise catholique à 
la réunion d'Amsterdam, contentement qu’il exprima publiquement, n’a 
pas été sans provoquer des réactions. On vient de traduire les réponses de 
K. Barth au KR. P. Daniélou et à R. Niebuhr étonnés de cette attitude. Elles 
ont un caractère plutôt polémique qui rend le titre de ce recueil trop 
optimiste. Il ne s’y agit nullement de conversation, mais plutôt de mono- 
logues dont les préoccupations feraient d’excellents sujets de conversation. 


F.K. 
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*E. Brunner. — Die Kirche zwischen Ost und West. Stuttgart, 
Evangelisches Verlagswerk, 1949, 40 p. DM 1,40. 

* K. Barth. — Die Kirche zwischen Ost und West. München, Chr. 
Kaiser Verlag, 1949, 20 p. 


* A. Frey. — Kirchen im Gericht. Zollikon-Zürich, Evangelischer Ver- 
lag, 1949, 60 p. 

* W. E. Visser ’t Hooft. — Not und Grôse der Kirche. Coll. « Beiträge 
fur Evangelischen Theologie ». München, Chr. Kaiser Verlag, 1949, 
72 D. 

* E. Gerstenmaier, H. Krimm, C. Berg. — Die Kirche èn der Offent- 
lichkeïit. Stuttgart, Evangelisches Verlagswerk, 1949, 79 p. 


Peu de temps l’un après l’autre, deux grands théologiens protestants 
ont exprimé leur avis sur l'attitude que doit prendre l’Eglise dans le con- 
flit qui divise actuellement l’Orient et l’Occident. Leurs méthodes sont 
différentes mais leurs conclusions semblables. L'Eglise n’a pas à prendre 
position dans le conflit de pouvoir entre l'URSS et les USA. Pour Brunner, 
l'Eglise qui existe tant en Orient qu’en Occident n’a pas à prendre parti 
mais à juger les deux adversaires selon les principes chrétiens. Ceux-ci 
l'amènent cependant à affirmer que l’Occident donne plus de garanties 
que la Russie soviétique de maintenir les droits fondamentaux de l’homme. 
Barth préfère dire que le chrétien ne doit opter ni pour l’Orient ni pour 
l'Occident. Par réaction cependant contre les chrétiens occidentaux il 
laisserait facilement croire, dans la première moitié de son sermon (il 
s’agit d’un sermon édité), que l’idéal se trouve en Orient... La vraie valeur 
de son sermon tient dans la seconde partie et la conclusion, lorsqu'il invite 
les chrétiens d’occident à construire. C’est là le but de notre engagement 
dans le monde politique actuel. Si les chrétiens d'Occident en étaient plus 
soucieux, il n’y aurait aucune raison de craindre l’Orient. 

A. Frey examine, lui, la responsabilité des Eglises dans la genèse du to- 
. talitarisme. Cet examen, où le rôle de l’Eglise catholique entre souvent en 
ligne de compte, se concentre sur l’Eglise luthérienne allemande, l'Eglise 
crthodoxe russe et l’Eglise réformée de Hongrie. La valeur de cette 
étude semble assez relative. 

Une véritable contribution à la reconstruction du monde d’aujourd’hui 
est donnée dans la petite plaquette de M. W. A. Visser ’t Hooft « Misère 
et grandeur de l’Eglise» dont on nous présente la traduction allemande. 
Il y affirme que le totalitarisme a trouvé, dans le manque de conscience 
des chrétiens d’être le peuple de Dieu, une possibilité de se développer. 
De plus la détresse actuelle de l’Eglise ne consiste pas en ce qu’elle soit 
opprimée dans plusieurs pays, mais dans le danger qu’elle court de ne 
plus remplir sa mission. Pour y remédier, il s’agit d’abord de reprendre 
conscience d’être le peuple de Dieu, ensuite de le manifester par la fidé- 
lité à l'Evangile. Ceci ne se fait, et ne poura se continuer, que dans et 
par le travail des communautés locales, pierres vivantes de l'édifice de 
Dieu. Celui-ci doit être unique et il ne l’est pas. Nouvelle nécessité que 
la vie des chrétiens ne traduit pas. Si nous pouvons faire nôtres les ap- 
pels à plus de vie chrétienne et à une vie chrétienne aux exigences plus 
sociales et internationales, supranationales plutôt, que lance l’Auteur, il 
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faut regretter uné fois encore la manière dont sont vus les actes de l'Eglise 
catholique. Il est vrai que le même reproche pourrait souvent nous être 
fait lorsque nous parlons, sans souci des nuances, sinon de la vérité, de 
ce que pensent et croient nos frères séparés. 

Nous pourrons trouver également d’excellentes suggestions dans l’opus- 
cule de E. Gerstenmaier, qui, dans le cadre de la reconstruction de l'Eglise 
et du monde, propose de remettre en valeur la fonction du diaconat. Il 
s’agit du diaconat protestant, dont le rôle, assez proche de ce qu’il était 
dans l’Eglise primitive, est assumé dans ses grandes lignes, au sein de 
l'Eglise catholique, par les congrégations religieuses consacrées aux œu- 
vres de charité et par l’action des laïcs. 

M.Gerstenmaier, constatant que la charité exige aujourd’hui une action 
sociale et politique, veut élever à ce plan la fonction du diaconat. 
H. Krimm pénètre plus avant dans cette idée et détaille l’organisation elle- 
même. De plus, il souhaite que l’Eglise protestante réassume les ordres 
mineurs de l'Eglise catholique, non en ce qu’ils sont une préparation au 
sacerdoce, mais dans leur rôle spécialisé tant au point de vue liturgique 
qu’à celui de la vie des communautés. C. Berg, enfin, pour terminer cet 
opuscule, résume les conditions pratiques et d’ordre spirituel nécessaires 
au bon fonctionnement de la vie chrétienne des Eglises. 

Cet ouvrage, comme ceux qui ont été analysés avant lui, marque l’effort 
de vitalité des communautés protestantes. En dehors de toutes les sugges- 
tions qui, mutatis mutandis, ont droit à notre attention, ce seul fait le 
rend des plus sympathique. F. KUIJLAARS. 


K. Barth. — Die ükumenische Aufgabe in den reformierten Kirchen 
der Schweiz. Zollikon-Zürich, Evangelischer Verlag, 1949, 68 p. 


K. Barth n’était ni un relativiste, ni un utopiste, sa contribution au mou- 
vement oecuménique ne peut que nous réjouir. Dans un discours aux Egli- 
ses réformées de Suisse, il traite des conséquences de la réunion d’Am- 
sterdam pour ces Eglises. Un Conseil Oecuménique, dont font partie les 
Eglises suisses, s’y est formé. Il n’a nullement la prétention d’être une 
Eglise, mais professe cependant que le Christ a institué une Eglise. Situa- 
tion qui crée une difficulté réelle aux membres des différentes sectes car 
la question se pose avec d’autant plus de netteté : ces sectes aux déno- 
minations particulières sont-elles de véritables Eglises chrétiennes ou ne 
sont-elles que des organisations humaines ? Situation d’autant plus dif- 
ficile que ces Eglises ne sont pas seulement divisées entre elles mais 
aussi intérieurement. Telle est la base de départ que pose K. Barth pour 
affirmer ensuite que pour refaire la véritable Eglise du Christ, il s’agit 
non seulement de réunir les Eglises aux dénominations particulières, mais 
avant tout de supprimer les oppositions internes. Ce n’est que dans la me- 
sure où règnera une unité « domestique » que pourra se poser le problème 
de la réunion des différentes Eglises entre elles. 

Examen de conscience fort louable, mais qui met en évidence la faibles- 
se intrinsèque de la notion d’Eglise chez un des plus éminents théologiens 
protestants actuels. 


F. KUIJLAARS. 
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Guide de la France chrétienne et missionnaire 1948-1949. Centre ca- 
tholique international de documentation et statistiques. Paris VIIe 
1850 p. É 


120 pages de ce guide sont consacrées aux missions. Elles s'intéressent 
principalement aux missionnaires français dans le monde et surtout au 
répertoire géographique des territoires missionnaires de la France d’Ou- 
tre-Mer et territoires sous mandat et Protectorat. Cette dernière partie 
semble la plus intéressante car les renseignements donnés pour chaque ter- 
ritoire se composent non seulement de statistiques, mais souvent d’un 
aperçu hitorique et de remarques sur les difficultés de l’apostolat et sur 
les œuvres primordiales. 

La partie statistique prend évidemment beaucoup de place dans un ou- 
vrage de ce genre, mais elle est nécessaire pour lui donner ce caractère 
d'instrument de travail. Elle nous semble cependant dans cet ouvrage-ci 
particulièrement développée. On souhaiterait voir les statistiques grou- 
pées toutes ensemble, plutôt que de les retrouver sous des rubriques dif- 
férentes mêlées à d’autres renseignements. 


A. P. B. 


L. Retif. — Catéchisme et mission ouvrière. Collection « Rencon- 
tres ». Paris, Cerf, 1950, XXVI-496 p., 540 fr. franc. 


Un grand livre ! qui rappelle étonnamment France pays de mission ? 
Un même amour des faits, un même sens du réel. Le nombre impression- 
nant de témoignages que l’abbé Rétif nous livre, nous amène petit à petit 
à penser que l’enseignement catéchistique, sous sa forme actuelle, est en 
rupture avec la vie. Les conclusions valent surtout pour les milieux dé- 
christianisés, mais, mutatis mutandis, elles restent vraies à tous les étages 
de la vie chrétienne. Le livre apporte des suggestions très précieuses, qui 
ont été vécues avant d’être livrées au public. « Au lieu d’extraire l'enfant 
de son contexte journalier, il est nécessaire de confier le petit garçon, la 
petite fille, à des influences qui pénétreront d'autant plus en lui, en elle, 
qu’elles s'adressent à son subconscient : prise en charge par des foyers 
intensément chrétiens, parrainage de militants, soutien quotidien de tou- 
te la paroisse dont le souci missionnaire s’étend ainsi à l'instruction re- 
ligieuse des enfants. » 

L'auteur eût-il été un éminent sociologue, sa contribution à la solution 
d’un problème angoissant aurait déjà rendu de grands services. Mais ce 
qui fait à nos yeux toute la valeur de cet ouvrage, ce qui le rend émouvant 
à chacune de ses pages, c’est qu’il provient en droite ligne d’une conscien- 
ce qui a perçu les véritables dimensions du mystère de l'Eglise, Mystère 
de l'Eglise qui dépasse de loin les limites de l’église paroissiale pour aller 
se jouer dans n'importe quel taudis, dans n'importe quel quartier, dans 
n'importe quel foyer. La prise en charge d’une paroisse par un prêtre 
implique une profonde incarnation avant d’être une transfiguration. 
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Dans les grands centres de pays de mission, la situation économique et 
sociale de millions d'individus est peut-être plus précaire encore que celle 
des milieux prolétariens français. Déjà, à ce niveau, il est clair que la mé- 
thodologie missionnaire peut s’inspirer très utilement des suggestions de 
l’abbé Rétif. Mais l’ouvrage est beaucoup plus qu’un livre de suggestions: 
à travers elles, ce sont les principes mêmes de toute méthodologie, de toute 
pastorale, qui sont devenus comme palpables. Catéchisme et mission 
ouvrière est un grand livre parce que le témoignage qu’il nous livre porte 
en lui de quoi enrichir toute l’Eglise. 

J. FRISQUE. 


fl. Bernard-Maître. — Pour la compréhension de l’Indochine et de 
l'Occident. Coll. «Les Humanités d’Extrême-Orient ». Paris, Ca- 
thasia, 1950, 196 p., 370 fr. franc. 


Pour ne pas chercher dans ce livre autre chose que ce que l’A. a voulu 
y mettre, il est bon de se reporter aux premières lignes de la conclusion, 
où l’auteur définit son ouvrage comme «une sorte d’introduction histo- 
rique à l’étude comparée des civilisations indochinoïse et occidentale » 
(p. 191). 

Groupant le texte de conférences données à des auditoires diffférents, 
l'ouvrage a le défaut de tous ceux de ce genre : un certain décousu dans 
l'exposé subsiste malgré les efforts faits pour éviter les redites et har- 
moniser les textes. 

Laissant volontairement de côté les questions économiques et politiques, 
VA. expose l’état culturel des différents pays d’Indochine avant leur con- 
tact avec l’Occident et montre dans quelles conditions ce contact s’est 
établi : « Parallèlement, et non nécessairement en opposition avec le mer- 
cantilisme.. s’affichait.. une méthode de compréhension et de compéné- 
tration interculturelles dans toute la péninsule indochinoise » (p. 111). 
Par cet exemple historique, l’A. veut prouver qu’il est faux de vouloir 
européaniser purement et simplement, mais que les deux civilisations en 
présence doivent et peuvent « s’allier pacifiquement, se comprendre et se 
compénétrer » pour arriver, comme le souhaitait déjà Leibniz, à «un com- 
merce de lumières qui nous peut donner tout d’un coup leurs travaux de 
quelques milliers d’années, leur rendre les nôtres et doubler, pour ainsi 
dire, nos véritables richesses de part et d’autre. Ce qui est quelque chose 
de plus grand qu’on ne pense. » (p. 6). 

J. FRANÇOIS. 
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W. Eberhard. — Chinas Geschichte. Mit 6 Karten und 31 Abbildun- 
gen auf Tafeln. Bibliotheca sinica Band I. 
Bern, Verlag A. Francke AG, 1948, 404 p. 


La nouvelle série de la « Bibliotheca sinica », dont nous avons ici le 
_ premier volume, est dirigée par le Docteur von Tscharner, professeur de 
sinologie aux universités de Zurich et de Berne. Cette collection est con- 
sacrée à la philosophie, à la littérature, à l’art et à l’histoire de la Chine. 
l/ouvrage du Docteur Eberhard inaugure la nouvelle série en nous of- 
frant un aperçu synthétique sur les multiples domaines du monde chinois 
et de son histoire. L’auteur est l’éminent sociologue et historien dont nous 
avons réjà une série de contributions importantes à la découverte de la 
Chine : Early Chinese cultures and their development (Washington 1938) ; 
Lokalkulturen im alten China (Leiden & Peking 1942). 

Comme le Docteur Eberhard le dit dans sa préface de Chinas Geschich- 
te, il ne s’agit pas d’être pro ou antichinois, mais objectivement de déga- 
ger, à travers les faits et les institutions, la figure de la Chine telle qu’elle 
est en réalité. En 400 pages, l’auteur a réussi ce tour de force, de conden- 
ser l’ensemble des connaissances que nous pouvons avoir de l’histoire de 
la Chine à la lumière des toutes dernières recherches. C’est dire assez tou- 
_ te la valeur de l’ouvrage qui nous est offert. Cependant, nous nous permet- 
trons d'émettre quelques réserves. On a parfois trop l'impression de se 
trouver uniquement dans une ambiance de cliques, d’intrigues et de révol- 
tes ; quant aux personnages historiques, iis sont plutôt décrits dans leurs 
côtés faibles. L'auteur se demande (p. 51 et sq) si Confucius était autre 
chose qu’un intriguant qui a falsifié l’histoire et la tradition. A la p. 298, 
nous apprenons que les premiers Jésuites en Chine se sont trompés en 
croyant que toute la Chine se convertirait si l'Empereur devenait chrétien. 


L. VAN LEEUWEN. 


J. Abd-El-Jalil. — Aspects intérieurs de l'Islam, Coll. « La Sphère et 
la Croix », Editions du Seuil, 1949, 235 p. 


Ce nouvel ouvrage honore la Collection « La Sphère et la Croix » et ré- 
pond d’une manière très intime au double but qu’elle s’est proposé ; 
« montrer l'insertion du christianisme dans les grandes civilisations et 
cultures des pays de mission dans l’esprit du R. P. Lebbe pour la Chine, de 
M. l'abbé Monchanin pour l’Inde, de M. Massignon pour l’Islâm, du KR. P. 
Aupiais pour l’Afrique Noire; définir les traits d’une spiritualité et 
d'une théologie proprement missionnaires ». Cependant, l’auteur ne parle 
pas des efforts qui ont été faits par des chrétiens pour présenter leur foi 
aux musulmans, il ne traite pas ex professo de ce qu’il aurait fallu faire 
dans ce domaine ; il se défend même dans son avant-propos d’avoir voulu 
« participer grâce à ce livre, à une activité quelconque de « propagande » 
ou à une mise au point des méthodes d’apostolat ». Il n’élabore pas non 
plus un système de spiritualité ou de théologie missionnaires spécialement 
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appliquées à l’Islam. Son intention n’est pas exactement de montrer com- 
ment des chrétiens peuvent aller par amour vers les musulmans, bien que 
de multiples leçons pratiques pour les missionnaires soient implicitement. 
contenues dans son exposé. Mais le P. Abd-el-Jalil suit naturellement la 
route inverse, celle que l’amour divin, auquel il s’est livré dans un «is- 
lâm » (abandon) poussé au delà des forces humaines, lui a fait parcourir 
pas à pas depuis sa jeunesse, par la souffrance, au milieu des contradic- 
tions, au milieu de l’incompréhension de ses frères musulmans et de ses 
amis chrétiens (1). Dans chacun de ses chapîtres, soit qu’il parle du Coran 
ou de l’histoire, soit qu’il fasse connaître les courants de la vie musulmane 
moderne, soit qu’il traite de la prière, de la formation religieuse ou de la 
communauté, il part toujours de l’Islâm. Ce n’est qu’en cours de route ou 
au terme de chaque développement qu’il suggère ce qui dans l’Islâm est. 
limité et appelle un dépassement. Il procède de l’Islâm au catholicisme. La 
solution chrétienne n’est pas présentée comme la conclusion logique des 
démarches intellectuelles auxquelles s’est livré l’auteur, ou plutôt elle est. 
beaucoup plus que cela: elle est une nécessité ontologique à laquelle abou- 
tit une expérience profondément humaine, prévenue et soutenue par Dieu, 
«qui a aimé le premier », mais menée par l’homme avec loyauté et cou- 
rage. J'imagine ce qu’il a dû parfois en coûter au P. Abd-el-Jalil de dire 
ou d’insinuer tout cela en public, maïs je crois que tous les chrétiens et les 
musulmans sincères qui le liront lui en sauront gré. Je crois qu’il ne lui 
serait pas possible d’écrire un traité sur l’Islâm, sans que chaque ligne 
soit une sorte de confidence. Ce livre-ci, en tout cas, tout en traitant très 
objectivement de différents aspects importants de l’Islâm, tout en étant 
écrit par un homme de science, est plus qu’un livre de science : il est avant 
tout un témoignage. 

Que nous révèle ce témoignage sur l’Islâm ? Il est exprimé d’une façon 
trop vivante et trop concise pour qu’il soit possible de le résumer dans une 
recension. Le sujet en est la vie intérieure de l’Islâm, dans la mesure où 
cette vie se manifeste dans le Coran, dans les traditions (hadîth), dans 
certains mouvements de pensée (la réflexion théologique et philosophique 
sur l’objet de la foi), dans la renaissance culturelle actuelle de l’Egypte, 
dans les actes du culte, dans le système de la formation religieuse, dans la 
structure de la communauté musulmane en face des communautés chré- 
tiennes. s 

Montrer que les musulmans ont une vie intérieure, puisée aux sources . 
mêmes de leur religion et formée dans les cadres de leur communauté est. 
déjà une entreprise importante et très utile pour les chrétiens, même pour 
des missionnaires, qui trop souvent ne voient chez eux que formalisme, 
routine et fanatisme. C’est une mise au point indispensable pour commen- 
cer. Aucune relation profonde et féconde ne peut être nouée entre des 
hommes, même s’ils ont des idées et des fidélités différentes, si ce n’est. 
sur le plan religieux, intérieur, pour tout dire sur le plan eschatologique, 
celui de la vie éternelle. Tout le reste n’est qu’humanitarisme creux, pro- 
pagande, «tactique ». Et l’auteur nous fait judicieusement remarquer 
que, même du point du vue de l’expansion de l’Eglise visible, ce n’est pas 


(1) Le KR. P. ABD-EL-JALIL, né au Maroc, s’est converti de l’Islarx 
au catholicisme et est devenu prêtre dans l’ordre franciscain. 
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la bonne « tactique » ! (p. 181). C’est sans doute pour avoir méconnu les 
aspects intérieurs de l’Isläm que des chrétiens superficiels ont parfois 
émis le souhait paradoxal de voir les musulmans abandonner toutes leurs 
croyances, pour pouvoir les « gagner » plus facilement. Mais, en réalité, 
c’est sur le plan de la charité vraie que chrétiens et musulmans pourront 
un jour se rencontrer. La dernière phrase du livre reprend une dernière 
‘ fois ce thème, qui en est comme le leit-motiv, en le soulignant d’un accord 
de saint Ignace d’Antioche : « C’est cette dilection qui est capable — en 
. tout temps et en tout lieu, pour chaque homme et pour tous les hommes 
unis ensemble par elle — de donner son sens véritable à l’histoire et une 
autre physionomie au monde ; un monde dans lequel «se chante Jésus- 
Christ, dans l’harmonie de tous et la symphonie de la charité » ; charité 
qui est non pas un moyen mais une fin, qui est Dieu ». 


Mais l’auteur ne s’est pas contenté de déclarer que la religion musulma- 
ne comporte des aspects intérieurs. Il s’est surtout appliqué, de la première 
à la dernière page, à nous les faire découvrir. Il nous fait sentir que de- 
puis les origines, à côté de l’Islâm des théologiens et des juristes (Oula- 
mâ et Fouqahô), ou plus précisément à l’intérieur des cadres de cette re- 
ligion officielle, il y a un Islâm de l’oraison interne et de la recherche, 
bumble et discrète, du Dieu Vivant. Le courant mystique ne s’oppose pas 
en principe, bien qu’il se soit souvent heurté dans la pratique, à l’organis- 
me de la société théocratique de l’Islâm. Quête personnelle de Dieu et ef- 
fort collectif de toute la communauté pour faire triompher sur toute la 
terre la transcendance du Dieu Unique, relèvent tous deux d’une inspira- 
tion unique, celle du Coran. D’autres (comme Massignon et Nicholson) 
avaient déjà fait connaître en Occident des déploiements mystiques sortis 
du tronc de la communauté musulmane d’une telle ampleur et d’une telle 
élévation, parfois d’une telle excentricité, qu’ils semblaient à des profanes 
ne plus être dans la ligne de l’Islâm. Je comprends mieux maintenant, 
après la lecture du petit livre du P. Abd-el-Jalil, insistance des islamo- 
logues (par exemple celle de Louis Massignon pour le cas de Hallâj) sur 
le fait que les grands développements mystiques du IIIe et du IVe siècles. 
de l’hégire trouvent leur point de départ dans le Coran et dans la tradi- 
tion musulmane. Ce sont des sommets, mais ils ne sont pas, comme on est 
tenté de le croire lorsqu’on voit l’Islâm de l’extérieur, en contradiction avec 
les principes de la religion de Mahomet; ils les supposent même, pour les 
dépasser. 

C’est surtout dans le chapitre V, consacré à la prière, que j’ai été sur- 
pris par ce caractère spirituel de la religion musulmane. J’avais déjà lu 
les textes coraniques et la plupart des prières rituelles que cite le P. Abd- 
el-Jalil, mais jamais ils ne m’avaient paru, dans leur austérité verbale, si 
riches de pensée religieuse, d’esprit d’adoration, de louange, de componc- 
tion vraie, de fervente piété, d’un certain ton de pauvreté et d’humilité 
suppliantes et très dignes de la créature qui se tient en présence de son 
Dieu. Je comprends mieux, grâce à la belle traduction de ces textes et aux 
brèves et fortes réflexions qui les introduisent ici, que tant de musulmans 
que j’ai connus se soient formés, purifiés et élevés par la simple pratique 
de leur religion. 

Je crois qu’il serait du plus haut intérêt pour tous les chrétiens qui 
vivent en terre d’Islâm, et surtout pour tous les missionnaires, religieux 
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et religieuses, de lire ce livre et de le méditer longuement ; parce qu’il 
n’est pas de ceux qu’on lit « dans le train », nous avertit l’auteur, et c’est 
bien vrai : chaque phrase est lourde de sens et d’enseignements. Il leur 
permettrait d'éviter. bien des erreurs. Il les aiderait à mieux comprendre la 
mentalité religieuse de leurs élèves et des musulmans adultes auxquels 
ils se dévouent dans leurs œuvres ; à respecter plus scrupuleusement le 
travail de la nature et de la grâce qui se fait en eux ; à les aïmer sur- 
tout plus profondément dans la vérité, du seul amour qui sauve, dans la 
vérité qui délivre. 

Je signale, en passant, un mot de la p. 197, qui risque d’être mal inter- 
prété, bien que je sache que dans l’esprit de l’auteur il n’y ait à ce sujet 
aucune équivoque. Il y est dit que «l’Eglise dite Catholique, Latine ou 
Romaine » se confond plus ou moins pour beaucoup de musulmans avec les 
impérialismes d'Occident, et dans son contexte immédiat l’expression est 
rigoureusement juste. Mais je crains qu’en poursuivant la lecture de ce 
texte certains Occidentaux peu avertis ou certains musulmans d’Afri- 
que du Nord, qui ne sont plus en contact immédiat avec le christianisme 
oriental, n’aient l’impression que pour l’auteur aussi catholicisme équi- 
vaut à Eglise latine. Trop de catholiques occidentaux, par ignorance ou 
fanatisme, sont portés à faire la confusion, et les conséquences sont très 
graves précisément par rapport aux musulmans du Proche-Orient, qui 
connaissent surtout, depuis les origines, le catholicisme sous sa forme 
orientale et sont justement scandalisés des vains efforts de certains Euro- 
péens pour réaliser l’universalité de l’Eglise du Christ par la domination. 
d’une langue (le latin) et d’une liturgie étrangères à l’Orient. Ce n’est 
qu’une question de mot, mais le danger de confusion est tel en ces matières 

qu’il était utile, je crois, de la soulever. 

Comme il fallait bien placer cette remarque quelque part, je Mai mise à 
la fin ; mais est-il utile d'ajouter qu’elle ne touche en rien à la pensée de 
l’auteur et qu’elle n’affecte en rien l’importance capitale de son témoigna- 
ge pour une meilleure intelligence de la religion musulmane ? L’Islam res- 
te un grand mystère. Le P. Abd-el-Jalil nous montre dans quel esprit et 
avec quel cœur il faut l’aborder. 


G. DUMONT. 


P. Tempels. — La Philosophie Bantoue. Traduit du néerlandais par 
A. Rubbens. Coll. « Présence Africaine », Paris, 1949, 125 p., 400 fr. 
franc. 

P. Tempels. — Catéchèse bantoue. Coll. «Les questions mission- 


naires ». Abbaye de Saint-André-lez-Bruges, 1949, 22 p., 10 fr. 
belges. 


Publié pour la première fois en octobre 1945 à Elisabethville (Congo 
Belge) par «Lovania » le livre si discuté du R. P. Tempels est réédité par 
la revue « Présence Africaine », agrémenté de quelques beaux clichés 
d’art africain. Plutôt que d’ajouter ici un nouvel avis à tous ceux qui dé- 
jà ont été donnés sur ce livre, il nous paraît intéressant de faire quelques 
remarques sur la quinzaine de témoignages que publie à ce propos la re- 
vue « Présence Africaine » dans son numéro 7. 


Abbé R.  POELMAN 


| PLONGEES DANS LES ACTES 


1 vob 14 x 20, de 80 pages, imprimé sur papier sans ois. 
Prix 30 fr. 


: Le Seigneur’ Jésus est venu annoncer la Bonne Nouvelle du 
® Royaume de Dieu. Comment ce message a-t-il suscité toutes les 
chrétientés primitives ? Quelles sont les grandes tendances des 
hommes nouveaux de la Pentecôte ? 
- Nous sentons bien qu'aujourd'hui nous franchissons une étape de 
cette route qui mène de l’Ascension à la Parousie et nous nous tour- 
nons vers les premiers chrétiens pour découvrir leur secret. 
x Plongées dans les Actes » nous mène à travers l'écrit sacré de 
St. Luc, de part en part, et nous en fait découvrir les idées maî- 
tresses. Quel est, pour tout chrétien, le contact fondamental avec 
| le Seigneur Jésus ? La première plongée nous fait suivre la trace 
_ de la Foi telle qu’elle jaillit dans les Actes, En qui croient-ils ces 
chrétiens ? 
Quels sont les motifs de leur foi ? 
Comment, ensuite, prend-on part, dès cette terre à l’héritage de 
Jésus Christ ? Et la deuxième plongée découvre le Baptême. 
On a appelé le livre des Actes l'Evangile du Saint-Esprit. Quel 
est le mystère et la fonction de l'Esprit Saint dans l'Eglise et dans 
nos vies ? Voilà la troisième plongée qui est le centre de tout ce 
petit livre. 
Le Saint-Esprit suscite la prière. Qu'est-ce que prier ? Comment, 
quand prier ? Voyons, écoutons les disciples des apôtres. 
Le Saint-Esprit dirige aussi toute l’action qui vient de Dieu. 
Quelles sont les conditions d’une action vraiment apostolique ? La 
cinquième plongée l’examine. 
Il y a également deux états qu? ébacun rencontre dans sa vie : 
la souffrance et la joie. Quelle est l'attitude authentiquement chré- 
tienne devant l’épreuve ? Comment connaître aussi la vraie joie ? 
Ce sont les plongées 7 et 8. 
Enfin, pour tout résumer, il y a l’exemple si attachant de Saint 
Etienne. Sa vie, racontée brièvement mais suggestivement dans les 
Actes, résume et noue les divers chapitres des Plongées. Elle est 
comme un pur écho d’'Evangile. 
Par les questions qu’il soulève, les textes auxquels il renvoie, les 
rapprochements qu’il souligne, ce livre peut être un précieux instru- 
ment pour l’étude en commun, dans les groupes. Il peut servir aussi 
pour l’approfondissement personnel de celui qui veut vivre vrai- 
: ment et sincèrement en disciple du Christ. 


« L'auteur, R. Poelman, dont les conférences et les cours ont 
initié tant de laïcs au plus pur sens religieux de la Bible et de la 
Liturgie, s’est heureusement décidé à éditer, avec un soin qui est 
encore un acte de piété, ses commentaires si vivants et si fervents. » 
«Témoignage chrétien. » 
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Ces témoignages ne vont pas tous dans le même sens : alors que G. Mou- 
nin s’excuse «ie ne pouvoir joindre une note critique que le livre ne pa- 
raît pas valoir », F.-H. Lem estime au contraire que «c’est là un grand 
et beau livre, qui devrait être mis entre les mains de tous ceux qui travail- 
lent ou s'intéressent aux questions coloniales ». 

Il faut dire d’ailleurs que la plupart du temps, les témoignages re- 
cueillis viennent de personnes qui ne peuvent être à la fois philosophes 
et ethnologues, ce qui serait nécessaire pour porter un jugement complet 
sur les théories du R. P. Tempels. 

Tous, au moins, peuvent reconnaître, avec Ch. Traore-Leroux, que «il 
a commencé comme il fallait effectivement commencer : s'installer parmi 
ceux que l’on veut connaître, vivre leur vie, participer à leur mode de 
pensée sans préjugés et sans esprit de système, en prenant part à ces 
palabres qui en disent bien plus long sur la mentalité noire que n’impor- 
te quel enseignement ». Trop d’'Européens en effet versent dans l’erreur 
que signale L. Lavelle et qui consiste «à penser que la civilisation euro- 
péenne et occidentale est supérieure dans tous les domaïnes et à vouloir 
la communiquer par tous les moyens à des peuples qui sont demeurés fi- 
dèles à des traditions différentes et dont nous avons nous-mêmes à ap- 
prendre beaucoup de choses que nous avons oubliées ». 

«I1 convient de le dire avec sincérité », écrit M. Griaule, «les Blancs 
ont constamment appliqué une doctrine rudimentaire d'expansion fondée 
sur un absurde complexe de supériorité auquel a malheureusement ré- 
pondu, peut-être sous l'effet des armes, de la curiosité et de l’appât du 
gain, une complexe d’infériorité des Noirs, qui les a jetés dans l’imitation 
superficielle de nos habitudes et dans le reniement des leurs ». 

Quand il s’agit plus précisément du missionnaire catholique, demande 
P. H. Chombard de Lauwe, «ne faut-il pas concevoir son rôle moins 
comme celui d’une doctrine qu’il cherche à faire admettre que celui d’un 
homme qui vit selon sa foi au milieu d'hommes différents de lui avec le 
souci passionné de les comprendre et de compromettre son destin avec 
le leur. Il y a là une rencontre émouvante avec les prêtres qui vivent ac- 
tuellement en milieu ouvrier dans diverses villes d'Europe ». 

C’est bien là, en effet, la base de la vraie méthodologie missionnaire de- 
puis Saint Paul : une adaptation sincère et profonde et non seulement 
une tactique, qui prêterait au reproche que formule J. Howlett : «Il y a 
donc une ambiguïté — qui pour le P. Tempels, bien sûr, n’existe pas — 
à affirmer tout d’abord : faisons-nous Bantou avec les Bantous, alors 
qu’il ne s’agit que d’une technique plus habile que les autres de la con- 
version, bien moins d’une reconnaissance de l’autre en tant que tel qu’un 
procédé de dégradation de l’altérité ». 

Non, ce n’est pas d’abord le désir de gagner les autres à notre foi qui 
nous impose de nous adapter à eux, mais bien le respect profond que 
nous avons pour toute l’œuvre de Dieu, le désir d'assumer dans le Christ 
tout ce qu’il y a de bon chez ceux qui ne le connaissent pas encore, en leur 
laissant leur originalité propre, qui a sa place réservée dans la « catho- 
licité >» d’une Eglise qui n’est pas européenne, ni latine, ni grecque, mais 
doit être aussi chinoise, indienne et bantoue. L. Lavelle l’a mieux compris 
lorsqu'il écrit : « L’humanité ne doit pas chercher à abolir les différences 
qui existent entre ses membres ; mais ces différences mêmes doivent être 
conservées afin que chacun garde dans le monde la mission qui lui est 
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propre et que tous puissent profiter d’un enseignement mutuel ». 

Il y aura donc un jour une Ecole bantoue de théologie, qui sera tout aus- 
si orthodoxe que les autres et cependant différente, comme les Pères la- 
tins diffèrent des Pères grecs, et leur apport enrichira l'Eglise en même 
temps qu’il assurera au génie propre de leur race tout son épanouisse- 
ment. 

Il s’agit donc de bien autre chose que d’une tactique plus ou moins hy- 
pocrite, mais il se fait que l’attitude adoptée est en même temps la meil- 


leure tactique. Le Père Tempels s’efforce de l’appliquer en basant une … 


Catéchèse bantoue sur ce qu’il a cru comprendre des « aspirations humai- . 
nes les plus profondes des Bantous ». 

Il ne prétend nullement y donner une série d'instructions toutes faites, 
mais simplement indiquer les points de contact possibles entre le mission- 
naire et ses ouaïlles. Ce qu’il faut retenir surtout de ces pages, c’est que 
le « point d'accrochage » doit être la doctrine de la grâce, qui vient appor- 
ter aux hommes ce « renforcement de la vie» que les Bantous ont tou- 
jours cherché, mais d’une manière bien plus élevée qu’ils ne l’avaient rê- 
vée, en haussant leur pauvre vie d'hommes jusqu’à l’union à la vie mé- 
me de Dieu. 


J. BRULS 


L'enseignement de Râmakrishna. — Paroles groupées et annotées 


par J. Herbert. Coll. « Spiritualités vivantes ». Paris, Albin Michel, 
1949, 720 p. 1.200 fr. franc. 


Une connaissance scientifique d’un auteur ou d’un système de pensée 
doit s’appuyer sur l’étude de textes originaux. Partant de ce principe, 
J. Herbert et ses collaborateurs ont eu l’heureuse idée d’éditer en langue 
française les œuvres les plus marquantes des grands penseurs de l’Inde 
moderne. Ce faisant, ils comblent une lacune certaine. Le volume, pré- 
senté ici, est le recueil le plus complet qui existe des pensées de Shrî 
Râmakrishna (1836-1886) : il en contient plus de quinze cents. 

Tous les problèmes humains essentiels sont abordés et résolus : les pro- 
blèmes théoriques aussi bien que les problèmes pratiques ; théologie et mé- 
taphysique aussi bien que morale, ascétique et conseils spirituels. On est 
en présence d’un enseignement exhaustif, d’une doctrine cohérente bien 
que présentée de manière disparate et inordonnée. 

Un trait peut-être universel de la pensée hindoue — auquel Râmakrish- 
na n'échappe pas — est son syncrétisme. On s’aperçoit vite de l’utilisa- 
tion de toutes les grandes religions : procédé qui n’a rien d’étonnant 
puisque la tolérance est une attitude chère à l’hindou et que toutes les re- 
ligions pour lui sont des voies différentes qui mènent au même Dieu. C’est 
ainsi qu’une influence très nette, parfois explicite, de l'Evangile se fait 
sentir dans l’enseignement de Râmakrishna. 

Cette doctrine est le fruit des réflexions et des expériences d’un homme : 
il y a tout cela ; mais il faut aussi dire : il n’y a que cela. S’il y a une 
haute élévation religieuse et morale à chaque page — la plus haute peut- 
être qu'avec ses seules forces une homme soit capable d’atteindre — il 
y manque cependant l'essentiel (maïs qu’incontestablement cette religion 
naturelle prépare) : la parole même de Dieu. Il y a là une différence fon- 
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damentale avec l'Evangile : d’une part une doctrine, un système, d’autre 
part Dieu donnant aux hommes l’exemple même de sa vie. 


J. MERCIER. 


Shi Aurobindo. — Trois Upanishads. Coll. « Spiritualités vivantes ». 
Paris, Albin Michel, 1949, 288 p., 570 fr. franc. 


De tout temps, les Upanishads ont fait l’objet de commentaires de la 
part des penseurs de l’Inde. Voici une traduction française de trois de ces 
Upanishads, due à la plume de quelques philologues français ; cette tra- 
duction a été revue presque entièrement par Shri Aurobindo. Les deux 
premiers Upanishads sont suivis chacuns d’un important commentaire 
de l’auteur. 

Inutile de dire que la publication de cet ouvrage contribue, avec beau- 
coup d’autres, à une initiation vraiment scientifique à l’hindouisme. Le 
soin avec lequel ont été faites les traductions, la préoccupation qu’on a 
eue de transcrire le texte sanscrit lui-même sont autant de garanties d’un 
travail par ailleurs plein d’embüûches. C’est un tour de force que d’avoir 
rendu en un français intelligible des textes parfois obscurs dans leur 
langue originale. J. M. 


Swaämi Vivekananda. — Jnâna-Yoga. Traduit de l’anglais par J. Her- 
bert. Coll. «Spiritualités vivantes ». Paris, Albin Michel, 1948, 
506 p., 570 fr. franc. 


Vers les années 1895-1900, Swami Vivekananda, (1863-1902), fit des 
tournées de conférences en Angleterre et en Amérique. Jean Herbert 
présente ici la traduction française de ces conférences, faites en anglais 
devant des auditoires surtout occidentaux. 

Swami Vivekananda, bien que disciple de Râmakrishna, n’a cependant 
pas moins un tour de pensée très personnel. Ayant frôlé de près le maté- 
rialisme occidental, en plein développement à l’époque du scientisme, son 
enseignement plus que celui de Râmakrishna, tient compte des préoccu- 
pations de ses auditeurs, non hindous pour la plupart. Il présente les 
doctrines traditionnelles du Védanta de façon très moderne et très adaptée. 

Parmi les conférences réunies dans ce volume — conférences qui ont 
toutes trait aux problèmes essentiels de la religion : « De la nécessité de 
la religion », « De la nature réelle de l’homme », « Dieu en tout >», € La 
liberté de l’âme», « L'Atman», « L’immortalité », « Cosmologie >, € Vé- 
dantisme pratique », etc... — l’une d’entr’elles surtout retient notre at- 
tention, parce qu’elle renferme des considérations sinon exactes, du moins 
instructives sur l'effort missionnaire du Christianisme. Il est toujours 
intéressant de prendre connaissance de l’opinion de ceux du dehors : si 
ces opinions sont parfois outrées, elles contiennent souvent un fond de 
vérité. Cette conférence, intitulée « Comment réaliser une religion univer- 
selle », bien dans la ligne de la pensée hindoue, s’attache surtout à mon- 
trer les méfaits de l’intolérance, la relativité des religions, la part de bien 
qu’il y a en chacune d'elles, signe manifeste qu’elles sont toutes evouues 
par Dieu et que rien ne pourra s'opposer à leur persistance. L’orateur 
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constate que certaines religions sont missionnaires et d’autres pas. «€ Le 
christianisme, dit-il, étend aussi son domaine, mais je ne suis pas certain 
que les résultats obtenus dans ce sens soient aussi importants que pourrait 
le faire espérer l'énergie dépensée. Les efforts du prosélytisme chrétien 
souffrent d’un très grave défaut, qu’on retrouve d’ailleurs dans toutes 
les institutions occidentales, c’est que l’organisation absorbe elle-même 
les neuf dixièmes de l’énergie qu’on met dans la machine ; il y a trop 
d'organisation. La prédication a toujours été le domaine des Asiatiques >». 
Plus loin, constatant la lenteur des conversions, il a cette remarque cin- 
glante sans doute, mais à laquelle on ne peut se rallier parce que ce serait 
ignorer le plan de l’économie divine : « Si c'était un fait que l’une de ces 
religions fut vraie et les autres fausses, la vraie aurait déjà conquis le 
monde entier.» C’est là juger des faits avec la seule raison humaine et 
pour juger chrétiennement de ce fait, peut-être faut-il déjà être chrétien ? 
J. MERCIER. 


N. Gupta. Gandhi and gandhism. Hind Kitabs, Bombay, 1945, 140 p. 


Voici un livre, qui se servant de la vie de Gandhi comme toile de fond, 
essaie de faire ressortir toute la personnalité et les idées forces, qui ont 
fait agir l’avocat inconnu, qui devint le Mahatma Gandhi. 

N. Gupta, dans le style alerte de journaliste, qui lui a valu une grande 
réputation en Inde, expose d’abord combien l’Inde au milieu du trouble 
international d’aujourd’hui, doit à son vénéré maître les qualités d’un pa- 
triotisme clairvoyant, sincère et droit. Ces trois qualités firent prendre 
à Gandhi, dès le début de sa carrière d’avocat, position devant l’attitude 
des colonialistes anglais vis-à-vis des immigrants et commerçants indiens 
en Afrique du Sud. Dès ce moment, pour la délivrance de son peuple, 
Gandhi aura à souffrir une véritable passion. Son humilité, sa clair- 
voyance et son abnégation firent écrire au Rvd Pasteur Doke, de la 
Christian Church, qui se lia d'amitié avec lui, une biographie abondam- 
ment citée par Gupta, où il compare la personnalité de son héros avec 
celle de Jésus. 

Mais si Gandhi triompha des humiliations et des oppositions violentes 
et devint le leader de son peuple, la cause en est, dit l’auteur, à sa théo- 
rie de la non-violence, qui est plus qu’un style de vie, mais une conception 
bouddhique du respect de la destinée de chaque individu, de son karma. 

L'auteur évolue aisément, découvrant sa vaste culture, recourant sou- 
vent à la Bible, qu’il interprête d’une façon chrétienne. G. HOANG. 


Dhurjati Prasad Mukerji — Modern Indian Culture, a socio- 
logical study. Bombay, Hind Kitabs Itd, 1948, 285 p. 


La présence anglaise dans l’Inde a produit, entre autres choses, l’appa- 
rition d’une pseudo-classe-moyenne, sans attache avec le peuple et counée 
des traditions sociales et culturelles indiennes. L'évolution de cet impor- 
tant groupe social est un problème qui préoccupe la jeune République de 
l’Inde. L'auteur du présent ouvrage, qui s’est consacré depuis de longues 
années à ce problème, recherche quelles sont les grandes lignes de la cul- 
ture indienne actuelle, pour en dégager les faiblesses et les lignes de force. 


Ja 
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Foi en Jésus-Christ et monde d'aujourd'hui. Semaine des intellectuels 
Catholiques 1949. Paris, Ed. de Flore, 1949, 237 p. 


Depuis peu, les Intellectuels Catholiques se réunissent annuellement 
pour confronter leur foi avec les problèmes actuels. « Foi en Jésus-Christ 
et Monde d’aujourd’hui > est le compte-rendu des échanges de vues qui 
eurent lieu du 8 au 15 mai 1949. 


Y a-t-il donc une opposition entre notre Foi en Jésus-Christ et notre 
désir légitime de devenir toujours davantage « plus homme » ? Non, car 
«le Christianisme loin de limiter la pensée humaine ici-bas, en a toujours 
été le promoteur et le garant > ; mieux que cela «le Christianisme se 
propose comme idéal de saisir en nous, pour l’assumer, l’homme tout en- 
tier ». Cette prise en charge de tout l’homme se fera dans tous les do- 
maines : philosophie, civilisation, morale, art et littérature, vision scien- 
tifique du monde, missiologie. Cela se fera tantôt simplement, tantôt 
après de nombreux et de douloureux tâtonnements. 


Parmi tous les points de vue, on doit citer comme dignes d’un grand 
intérêt celui de M. Em. Mounier concernant les relations entre la Foi 
Chrétienne et la civilisation, celui de M. J. Guitton sur les rapports entre 
la morale chrétienne et les nouveaux aspects de la condition humaine, de 
même que celui de M. Marrou sur la Catholicité de l’Eglise et son appli- 
cation dans l’extension de notre Foi. 

Ce recueil constitue une source intarissable de réflexions sur les pro- 


blèmes les plus essentiels pour l’intellectuel catholique de notre époque. 
J. COENRAETS. 


* De la Bible au monde moderne. Etudes théologiques et religieuses. 
Publication de la faculté de théologie protestante de Montpellier. 
1948, 152 p. 


Comptes rendus de deux conférences œcuméniques protestantes prépa- 
ratoires à l’Assemblée d'Amsterdam, les exposés qui s’y trouvent s’occu- 
pent tous de l’autorité de la Bible à présenter une solution sociale et po- 
litique dans les conjonctures actuelles. Le lecteur y remarquera une oscil- 
lation de pensée entre deux pôles assez divergents. Les uns, faisant place 
dans leurs exposés aux valeurs positives de la création et faisant con- 
fiance à la raison humaine, s’opposent à d’autres qui marquent vis-à-vis 
du créé et de la raison humaine une défiance parfois totale. 

Comme leurs auteurs touchent souvent la fonction missionnaire de V'E- 
glise, on retrouve à ce point de vue les mêmes divergences : de la mé- 
fiance à une confiance relative dans les valeurs humaines des civilisa- 


tions à christianiser. 
APR: 
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*S. De Dietrich. — Le Renouveau biblique. Manuel pratique d’études ù 
bibliques. Neufchâtel, Delachaux & Niestlé, 1949, 308 p. 5,75 fr. 
suisses. 


L'auteur du Dessein de Dieu, ouvrage dont on a pu dire qu’il n’était ni 
protestant, ni catholique, mais tout simplement chrétien, publie ici un 
manuel pratique d’études bibliques. C’est en réalité la seconde édition con- 
sidérablement remaniée d’un ouvrage paru en 1945. « Le renouveau bibli- 
que, dont nous voulons parler, ne consiste point en quelque recrudescence 
de popularité. Il ne peut consister qu’en ceci que la Bible est prêchée, en- 
seignée, reçue pour ce qu’elle est et veut être : une parole du Dieu vivant 
seule capable de rendre l’homme à sa vraie destinée et de lui révéler le sens 
de sa propre histoire et de l’histoire du monde... Or, en ce sens précis, 
nous croyons qu’il est permis de parler aujourd’hui de renouveau. > (p. 9) 
« Dieu a une parole pour ce temps... mais un immense labeur s’impose si 
nous voulons rendre la Bible intelligible — tant aux croyants qu’aux non- 
croyants. > (p. 10) J 


Une première partie étudie les fondements : qu’est-ce que la Bible ? ; 
la Bible, livre divin et humain ; Bible et histoire ; l’unité des deux Testa- 
ments ; Bible et Monde. La deuxième partie, Bible et Œcuméné traite 
de la diffusion de la bible dans le monde. La troisième partie étudie les 
méthodes : l’étude biblique dans les mouvements de jeunesse ; le travail 
biblique paroissial ; la technique du groupe d’étude biblique ; comment 
préparer un plan ou un questionnaire ? ; cours et séminaires bibliques ; 
de l’étude personnelle de la Bible. Enfin une dernière partie (près de la 
moitié du volume) donne des applications pratiques, des plans et des 
questionnaires. 

Quand on sait l’importance de l’étude de la Bible pour la vie intérieure 
de l’Eglise en général, pour l’union des Eglises et pour la mission en par- 
ticulier et que l’on connaît d’autre part la compétence de l’auteur en pa- 
reil sujet, un livre comme le Renouveau biblique se recommande de lui- 
même. J. FRISQUE.. 


A. Lyonnet. — Préambule à l’acte de foi. Paris, Lethielleux, 1950, 


120 p., 100 fr. franc. 


Direct, clair, composé de chapitres courts écrits en langage de conver- 
sation, avec des images et des exemples suggestifs, ce petit livre, sorti 
du ministère même en captivité, et n’ayant rien d’un manuel, ni d’un 
traité de théologie, renouvelle un sujet où il est si facile d’être obscur 
et inaccessible. J. KE 


* F. Michaeli. — Dieu à l’image de l’homme. Bibliothèque théologique, 
Neufchâtel, Delachaux &Niestlé, 1950, 153 p., 6,50 fr. suisses. 


‘Cette étude de la notion anthropomorphique de Dieu dans l’Ancien Testa- 
ment est riche d’aperçus qui retiendront utilement le théologien et, égale- 
ment, — nous dirons dans quelle mesure — le missiologue. 
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L'auteur commence par faire un catalogue des expressions anthropo- 
morphiques. Ensuite, il s'attache à dégager le travail qui s’est fait avec 
le temps, d’atténuation et d'élimination partielle, mais jamais totale, des 
expressions trop accentuées qui humanisaient Dieu de façon excessive. 
Enfin, l’auteur tente de percevoir la signification de l’anthropomorphisme 
biblique dans la religion d'Israël et la théologie juive. Ses conclusions 
sont claires : à travers l’anthropomorphisme biblique et grâce précisé- 
ment à lui se dégage la conception d’un Dieu personnel et vivant, qui 
parle et agit, qui crée, juge, délivre, sauve et appelle. L’anthropomor- 
phisme est un phénomène commun à toutes les religions primitives, mais 
le Dieu qui se révèle à travers l’anthropomorphisme biblique se sépare 
radicalement des dieux du paganisme et de la philosophie, où, nulle part, 
ne se rencontre le Dieu saint, personnel, vivant et agissant. Quant à 
l’évolution de la notion biblique de Dieu, l’auteur préfère dire qu’il n’y a 
pas à proprement parler d’évolution car, si les hommes ont parlé de 
Dieu de façons diverses et s’il y a lieu de parler de certaines atténuations, 
l’idée profonde qu’ils se sont faite de Dieu, dans les livres bibliques, reste 
ia même. L’auteur termine en relevant combien l’anthropomorphisme bi- 
blique était une préparation providentielle à la doctrine première de la 
théologie de l’Eglise : Dieu s’est fait homme en Jésus-Christ. 

L'ouvrage de M. Michaeli est précieux. Il appartient à cette série de 
travaux qui remettent, dans sa pleine lumière, la notion de continuité de 
l’œuvre de Dieu et la notion connexe de pédagogie divine. « Avec le recul 
des siècles et la connaïssance du Dieu de Jésus-Christ, le chrétien d’au- 
jourd’hui ne peut-il se réjouir et exprimer sa reconnaissance de ce que 
Dieu ait choisi un peuple dont l’ambiance raciale fut si favorable à con- 
cevoir un Dieu personnel et vivant, et la iangue si apte à en donner une 
éxpression humaine ? » (p. 134). Quant à la notion de préparation provi- 
dentielle, il semble que l’auteur la réserve au peuple de Dieu et que les 
peuples païens n’ont pas même les miettes qui tombent de la table des 
riches : c’est ici, semble-t-il, que le missiologue catholique ne pourra suivre 
pleinement les conclusions de l’auteur. 

J. FRISQUE. 


Omblinne P. de la Villeon. — Saint François d'Assise. Bonne 
Presse. Paris, 1949, 164 p. 


A côté des nombreux ouvrages sur Saint François d'Assise, celui-ci ne 
dépare nullement, car Madame de la Villéon se place à un point de vue 
bien particulier : celui de la joie. 

D'une maiïà1 sure et délicate, l’auteur nous peint finement l’âme rayon- 
nante, pleine de poésie et de joie simple qui fut celle du doux saint 
d'Assise. RAD: 
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Etienne Gilson. — Saint Bernard. Paris, Plon, 1949, 329 p., 450 fr. \ 


franc. 


s 


Monsieur Etienne Gilson n’est plus à présenter comme l’un des spécia- 
listes qui a le mieux saisi toute la richesse spirituelle et mystique du Moyen- 
Age. Aussi est-ce avec une compétence remarquable, qu’il a choisi pour 
nous, parmi les œuvres de Saint Bernard, des lettres, sermons et traités 
les plus caractéristiques. 

Pour nous les faire apprécier judicieusement, les remettre dans le cadre 
où ils ont été composés, et ainsi nous en donner une meilleure intelligence, 
l’auteur nous présente d’abord une courte mais suffisante biographie du 
saint, ainsi qu’un commentaire de sa doctrine et quelques notes sur les 
œuvres choisies. RD; 


*X *X * 


Le service bibliographique de la revue « Eglise Vivante » a reçu, en 
outre, les livres suivants : 


G. Quenard. — Les deux Amériques à vol d'oiseau. Paris, Bonne Presse, 
HO ALEMN 220 tr Éranc 


P. Claudel, — Emmaüs. Paris, Gallimard, 1950, 320 p., 460 fr. franc. 


J.-M. D’Ambrières. — Sur le mont des béatitudes. Paris, Bonne Presse, 
1950, 312 p., 375 fr. franc. 


J. Halna. — Le bienheureux Dominique Savio. Lyon, Vitte, 1950, 46 p., 
50 fr. franc. 


A. Auffray. — Un saint de quinze ans. Lyon, Vitte, 1950, 232 p., 240 fr. 
franc. 


M. Starkey-Greig. — Le creuset de l’amour, le purgatoire. Paris, Spes, 
1950, 355 p., 270 fr. franc. 


M. Winowska, — Le fou de Notre-Dame, le père Maximilien Kolbe. 
Paris, Bonne Presse, 1950, 312 p., 400 fr. franc. 


. 
| 
| 
| 
| 


P. Lippert, — Von seele zu seele. Freïburg-in-Brisgau, Herder, 1950, | 


264 p. 


E. Linklater, — Judas. Bruxelles, De Visscher, 1946, 242 p. 


a ————_—_— ——_—_———— 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 


— EDITIONS CASTERMAN 
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| veulent étudier les questions missionnaires 


FICHES DOCUMENTAIRES 


+ 


Un volume 12,5 X 19 em. de 184 pages ER ET UOMIÉT: 


_— EN VENTE EN LIBRAIRIE a 
— et chez l’éditeur, Tournai = 


GC. C. P. N° 219.47 


E=. 


PRESENCE AFRICAINE 
REVUE CULTURELLE DU MONDE -NOIR 


* Directéur: Alioune DIOP 
Tr'mestrielle 


* 


* 


4 numéros : Union Française 600 françs — Etranger : 750 francs - 
GC. C. P. : Paris 59-36-25 As 


16, rue Henri Barbusse — Paris (Ve) 
DANton 78-57 


# 


* 


Vient de faire paraître son numéro spécial 8-9 


LE MONDE NOIR 


sous la direction de « 
THEODORE MONOD 
l'Afrique, Personnalités noires, Derrière la façade (littérature, mu- 
sique, danse, l’homme noir, sagesse de l'esprit) le Monde Noir 
dans ses rapports avec les autres. 


448 pages — 42 hors-textes photographiques 
et nombreux dessins inédits. 


Le numéro : 480 francs. 


Deux revues canadiennes importantes. 


LECTURES 


(revue mensuelle) 


«La revue Lectures qui poursuit vaillam- 
ment un labeur analogue au nôtre, a été 
pour nous le plus précieux stimulant e: 
à bien des égards, un modèle. » 

(Livres et. lectures, de Paris.) 


— articles de fond sur le problème des 
lectures ; 
— critique littéraire proprement dite : 


— recensions de volumes avec cote morale 
et classification méthodique ; 


— faits et commentaires sur le monde lit- 
téraire ; 


Le numéro (64 pages) PTIT SOL: 
L'abonnement (10 n°s) 160 fr. 
La collection complète reliée en 5 

tomes ‘ 700 -£r; 


MES FICHES 


(revue mensuelle) 


&MES FICHES » constitue une documen- 

tation de premier ordre et sa valeur 

augmentera avec le temps pour ceux qui 

ont le bonheur de posséder la collection: 

M. Valentin Bresle, Paris 

— une encyclopédie, un instrument de 
travail. 

— tous les domaines du savoir abordé. 

— impression sur feuilles mobiles. 

— classement et utilisation facile. 

— héliogravure d’une peinture célèbre en 
couverture. 


Le numero : RER 8 fr. 
L'abonnement (10 nos) ..: 76 fr. 
La collection complète (12 ans) ; 
plus les tables et les suppl. 1:200 fr. 
La collection complète reliée ... 2.10Ù fr. 
La coll. complète perforée et clas- 
sée dans 15 cahiers à anneaux 2.200 fr. 


On s’abonne aux Editions du Rendez-Vous. 
32, route de Mons, — Marchienne-au-Pont, — Belgique. 


© NBUE ZEITSCARIFT für MISSIONSWISSENSCHAPT 
NOUVELLE REVUE de SCIENCE MISSIONNAIRE 


Î Rédaction : Prof. Dr. J. Beckmann SMB — P. Dr L. Kilger OSB — 
ILES Prof. Dr P. de Menasce OP -—— P, Lector Dr Fr, Solan 
Schäppi OMCap. 


| Voici Melques articles de la cinquième année (1949) : 


D. B. Barcatta OSB : Lo scisma del Padroado nel Ceylon. — 
Mgr E. Beaupin : L'organisation internationalé du Travail 

. et les problèmes sociaux en pays de missions. — Beckmann : 
Die Pflege der kath. Missionswissenschaft in den einzelnen 
Ländern. — F. Combaluzier CM., Le barnabite J. P. Niceron 
(1685-1738). — H. Sy ME : Précurseurs de l'Œuvre de la Pro- 
pagation de la Foi. — P. Dr G. Mensaert OFM : Les Missions 
Catholiques en Chine. — Etc., etc. — Revues des Revues. — 
Comptes rendus. 


Prix de l’abonnement ( 4 fasc. de 80 pages) : 14.00 frs (suisses). 


. Les Cahiers de la Nouvelle Revue de science missionnaire, 


Combaluzier : Un Inventaire Le Archives de la Propagande 
(milieu du xvrte siècle). (46 pp. — sfr. 3.—). — J. van Hecken 
CICM : Etudes Mongoles : La italie mongole chrétien- 
ne ; Les Travaux linguistiques. (27 pp..— 2.—). — A. Seumois 
OMI : Vers une définition de l’Activité Missionnaire. (46 pp. 
— 3.—). — Mgr E. Beaupin : L'Organisation internationale 
du Travail et les Problèmes sociaux en pays de missions 
166 pp. — 3.50). 
Rédaction et Administration : 
Séminaire SCHOENECK-BECKENRIED (Suisse). 


eguatoria 


revue trimestrielle 


consacrée à l’étude de la vie des autochtones de 
l'Afrique centrale et des questions indigènes : 
ethnographie linguistique, droit et arts indigè- 
nes, questions sociales et scolaires, etc. 


Abonnement : Colonie et Métropole : 125 fr. — Em- 
pire Britannique : 1 Livre. — Amé- 
rique : 3 Dollars. — Autres pays : 
140 francs congolais. 

Adresse : AEQUATORIA, Mission Catholique, 
COQUILHATVILLE (Congo-belge). 
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NOUVEAUTÉ SENSATIONNELLE - MACHINE A 
REPRODUIRE SANS ENCRE,NI STENCIL, NI Le F. 
NI COULEUR.NI PRÉPARATION- -REPRODUIT TOUT. = 
TEXTE MANUSCRIT OÙ DACTYLOGRAPHIÉ, 
DESSINS INDUSTRIELS OÙ CROQUIS. 


‘ 
INDISPENSABLE DANS TOUTE ORGANISATION DE dre 


PRIX TRÈS AVANTAGEUX À PARTIR DE 37507. 


Demande raséigremenls à 5 UE M A. ; 


Rue Montagne auxkerbes Polagères 34 -TÉ|:17:93-74 " 
BRUXELLES 
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THE EASTERN CHURCHES QUARTERLY | 


Numéro d’été 1950. 
ARTICLES PRINCIPAUX : 
Recent Instructien on the Oecumenical Movement. : 
Father Maurice Bévenot, S. J. 
Present state of the Greek Church. ; 
Peter Hammond. 
Catholicism in Greece to-day. 
D. G.K. 
A Lay Movement in Greece : « Aktines ». 
Denis Savramis. 
Agents en Belgique : Librairie « Vita et Pax ». 
— 15-16, Avenue Prince Albert, ANVERS. — 


à at ee - 
Lo ta TA OS IS, à Pr PURE - 


EGLISE VIVANTE, 28, rue des Joyeuses Entrées, Louvain (Bel- 
| gique) 
— est publiée sous la direction de ia SOCIETE DES AUXI- 
LIAIRES DES MISSIONS. 
— Paraît quatre fois par an. 


— édite un SUPPLEMENT BIBLIOGRAPHIQUE annuel, 
qui signale et résume brièvement les documents pontifi- 
caux, les articles de revue et les livres traitant de questions 
ecclésiologiques. (Ce supplément n’est fourni qu'aux abon- 
nés de la revue, qui peuvent obtenir des exemplaires supplé- 
mentaires à 80 frs.). 


CONDITIONS D’ABONNEMENT POUR 1950 : 


BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO BELGE : Revue : 
100 fr., avec le Supplément : 125 fr. CCP 56.21.29 J. Bruls, 
28, rue des Joyeuses Entrées, Louvain. 

FRANCE ET UNION FRANÇAISE : Revue : 700 fr., avec le 
Supplément : 875 fr. par mandat international à J. Bruls, 
28, rue des Joyeuses Entrées, Louvain (Belgique). 

CANADA : Revue : 2.50 $, avec le Supplément : 3 $. 

Service Général d'abonnement Benoît Baril, 4234, rue De La- 
roche, Montreal-84, Qué. 

ITALIE : Revue : 1.000 lires, avec le Supplément : 1.250 lires. 
Istituto di Propaganda libraria, 23, via Mercalli, Milano. 

SUISSE : Revue : 12 fr. s., avec le Supplément : 15 fr. s. 
Librairie St-Paul, Place St Nicolas, Fribourg, CCP Ila 109. 

HOLLANDE : Revue : 8 florins, avec Suppl. : 10 florins. 
Boekhandel Wed. J. R. van Rossum, Achter het Stadhuis, 
Utrecht.Giro, 6422. 

Rédaction : Drs. A. Nijman, 1 St. Jacobsgracht, Leiden. 

ANGLETERRE : Revue : 16/, avec le supplément : 19/. 
Duckett Library, 140, Strand, London W. C. 2 et M. M. Row- 
land, 56, Beacon Road, Wylde Green, Sutton Coldfield. 

U. S. A. : Revue 2,50 $, avec le Supplément 8 $. 
Moore-Cottrell Subscription Agencies, Inc. North Cohocton, 
New-York. 

AUTRICHE : Revue : 2,50 $ U. S. A., avec le Supplément : 
8 $ U. S. A. 

Verlag Herder & C°, Wollzeile, 33, Wien I. 

AUTRES PAYS : payement par mandat international à l’'adres- 

se de J. BRULS, 28, rue des Joyeuses Entrées, Louvain. 


N. B.: Aux mêmes conditions, nous pouvons encore fournir 
la collection des 4 numéros de 1949. 
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